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CHAPITRE VINGT-NKUVIEME. 

Napoléon a Oslerode. — Mission du général Bertrand prèi du 
Prusse. — Situation générale de l'Europe. — Diflîculléi 
faire vivi-e l'armée. — Réorganisation de l'artillerie. — M 
pri»e» pour compléter les cadies de rarmée. — Quelle 
cause pi-incipale de désorganisation. — Calme de Napoléi 
liberté d'esprit, — Citations de sa correspondance, — L'i 
tion des femmes, — Lettre* à ses frii-es Louis, Joseph. — 
kensteio. — Position <)e l'armée derrière la Pastarge. 
(ï° corps à Gullstadi, — Rapport* du maréchal Ney. — 1 
d'Auguste Colbert. — Capitulation de Danliig. 

Un peu en arrière de la ligne des cantoi 
nients de l'armée, à quelques lieues «l'Ai 
stein et de Mohrungen , est un village noi 
Osterode, situé sur les bords d'un lac fc 
par la Drewenz. C'est là que l'Empereur i 



2 TRADITIONS ET SOUVENIRS. 

établi son quartier général ; il se trouvait à 
27 lieues de Dantzig et de la ligne de la Vis- 
tule, à 4o lieues de Varsovie. 

Depuis trois mois qu'il était en Pologne, mal- 
gré de terribles combats, Napoléon n'avait point 
encore frappé de ces coups décisifs auxquels il 
avait habitué le monde : aussi les Russes, dans 
leur jactance, osaient même se dire vainqueurs, 
et tout ce que nous avions d'ennemis en Europe 
répétait qu'il était à moitié vaincu. Toutefois, 
tel était lascendant de son génie, le prestige 
dont l'entourait sa gloire, en un seul mot, telle 
était sa force, sa puissance, que ces prétendus 
vainqueurs se sentaient incapables de franchir 
la limite qu'il leur avait imposée, tandis que de 
la grange qu'il habitait à Osterode, en quelque 
sorte impassible,il contenait l'Autriche, l'Alle- 
magne, faisait entendre sa voix à Constantino- 
pie et gouvernait son vaste empire. 

Ce n'était toutefois pas sans regrets que Napo- 
léon se voyait entraîné dans ces lointains pays ; 
on a pu juger des raisons qui l'y avaient amené 
après léna. Une fois en Pologne , il n'y avait 
pas trouvé ce qu'il attendait; puis la nature 
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des lieux, le climat, avaient arrêté ses combinai- 
sons. Mais, plus la position était difficile, plus il 
fallait s'élever au-dessus d'elle, la dominer. Un 
seul moment d'hésitation , un seul pas en ar- 
rière, pouvait tout compromettre. 

Peu de* jours après la bataille d'EyIau, il 
avait envoyé le général Bertrand près du roi 
de Prusse « pour lui offrir de le remettre en 
possession de ses États jusqu'à l'Elbe; lui dire 
que seul il voulait avoir la gloire de réorgani- 
ser la Prusse, barrière nécessaire entre la France 
et la Russie; qu'il fallait que le trône de Prusse 
fût occupé par la maison de Brandebourg ou 
par toute autre. Le général Bertrand devait 
faire entendre que l'Empereur ne tenait plus à 
la Pologne depuis qu'il la connaissait, puis 
enfin laisser entrevoir que la démarche dont il 
était chargé était aigre-douce * » . 

Soit que Frédéric-Guillaume voulût , par 
point d'honneur, rester fidèle à son allié lem- 
pereur Alexandre , et racheter par sa fermeté 
une faiblesse politique qui lui avait attiré tant 
de reproches; soit qu'enfin il entrevît des espe"- 

* Correspondance (fe Napok'dfi , tômc XIV, ù^ ii,8toj 
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rances, un avenir plus prospère, il ne répondit 
que d'une manière évasive aux propositions qui 
lui étaient faites, et, peu de temps après, la 
convention de Bartenstein entre l'empereur de 
Russie et lui vint resserrer leurs liens. 

, De ce côté donc, vis-à-vis de la Russie et de 
la Prusse, c'était la guerre, mais la guerre telle 
qu'on l'avait prévue, telle qu'on l'attendait. 

A CoAstantinople, le général Sébastiani, trou- 
vant un appui dans les sentiments du sultan 
Sélim, avait, par son énergie, son habileté, re- 
levé le courage des Turcs. Les tentatives des 
Anglais dans les Dardanelles avaient complète- 
ment échoué, et la Porte, lidèle à notre alliance, 
continuait à l'aire la guerre à la Russie* 

A l'autre extrémité de l'Europe, le favori 
Godoy, qui gouvernait l'Espagne, avait, au 
commencement de la guerre de Prusse, tenté de 
se soustraire à la suprématie de la France. La 
victoire d'Iéna avait suffi pour l'arrêter , et Na- 
poléon lui imposa de fournir un cohtingent de 
20 mille hommes qui devait nous servir d'auxi- 
liaire dans le nord de l'Allemagne. 

Napoléon avait sur ses derrières un adver- 
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saire plus gênant que véritablement redoutable, 
mais enfin qui pouvait donner un point d'appui 
aux Anglais : c'était le roi de Suède Gustave IV. 
Le maréchal Mortier , chargé de le contenir, 
après quelques combats, pénétra en Poméranie 
et culbuta les Suédois à Anklam. Il eût pu tirer 
un plus grand parti de ses succès, mais il conclut 
un armistice dont Napoléon fit porter la durée à 
un mois, de façon à lui assurer le temps d'ache*- 
ver la réduction de Dantzig sans être inquiété. 
Le grand, le véritable danger pour Napoléon 
pouvait venir du côté de l'Angleterre et de 
l'Autriche, L'empereur Alexandre avait de- 
mandé des subsides au cabinet britannique et 
sa coopération active pour créer une diversion 
dans le- nord, par l'envoi d'un corps de troupes 
qui se réunirait aux Suédois. Loid Howick, 
chef du ministère, refusa l'un et l'autre. «On 
ne saurait supposer, écrivait-il, qii'un empire 
aussi vaste et aussi puissant que la Russie ne 
puisse trouver en lui-même des moyens suffi- 
sants pour sa défense. Si l'on avouait qu'on 
n'en a pas les forces, il resterait peu d'espoir 
de succès dans une guerre dont tout le fardeau 
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retomberait alors sur l'Angleterre. La Russie 
étant attaquée clans ses propres frontières, et 
étant devenue partie principale dans la guerre, 
Sa Mîijesté sera prête à faire tout ce que, dans 
cette situation, on est en droit d'attendre d'elle 
et tout ce qu'exige l'intérêt commun. Comme 
l'Angleterre doit prévoir qu'à cause des succès 
et surtout à cause de la haine invétérée du gou- 
vernement française la lutte peut devenir fort 
longue, il est du devoir de Sa Majesté de mena- 
ger autant que possible les ressources que lui 
offre rattachement éprouvé de son peuple *. d 
Plus tard, un ministère tory ayant succédé 
à lord Howick, il adhéra à la convention de 
Bartenstein ; mais il était trop tard : la paix 
venait d'être conclue à Tilsitt. 

Quant à l'Autriche, son action , qui pouvait 
être directe, était bien autrement menaçante. 
Ne pouvait-elle se jeter sur l'Italie , ou plutôt, 
portant 1 5o mille hommes sur l'Elbe, placer Na- 
poléon dans la position la plus critique, et peut- 
être d'un seul coup se venger d'Ulm et d'Aus- 
terlitz? Mais le cabinet autrichien était méticu- 

* Garclen, Histoire des t mités de paix, tome X, p. 217 et suivantes. 
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ieux, formaliste 9 les opinions y étaient divi- 
sées. Le prince Charles redoutait la guerre ou 
voulait par des lenteurs se donner le temps 
d'armer. Le général baron de Vincent et le gé- 
néral de Neipperg furent envoyés à Varsovie 
pour offrir la médiation de leur souverain^ sauf 
4 parler plus haut lorsqu'on serait prêt et que 
l'occasion s'en présenterait. 

On le voit , au milieu des hostiUtés avouées 
ou non avouées, des mauvais vouloirs de toute 
l'Europe, Napoléon fut grandement servi par le 
peu d'accord qu'il y avait entre ses adversaires, 
l'indécision, Tégoisme des uns, la pusillani- 
mité des autres. Toutefois les dangers de la po- 
sition étaient grands , et il eût suffi d'un échec 
militaire ou politique pour qu'un toile général 
éclatât contre lui d'un bout de l'Europe à 
l'autre. Il le savait mieux que personne, etécri- 
vait à Cambacérès : <c Rien que l'opinion que 
j'éprouverais en France la moindre contrariété, 
ferait déclarer plusieurs puissances contre 

nous *. » 

Aussi n'est-ce pas une des choses les moins 

* Correspondance de Napoléon, tome XV, n« iî,336. 
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curieuses, dans le spectacle déjà extraordi- 
naire de cette guerre lointaine, que le calme en 
quelque sorte olympien que respire l'atti- 
tude de Napoléon et dont peut faire juger sa 
correspondance. Rien ne montre mieux la 
Vigueur et la sûreté des vues de cet étonnant 



ffénie. 



Son but est nettement arrêté : il faut d abord 
se débarrasser des Russes, les refouler chez eux 
et achever d'écraser les Prussiens. Tout autre 
dénouement serait pour lui reculer, et il ne 
peut reculer. 

L'Autriche a offert sa médiation, sans doute 
c est pour Napoléon un embarras et une me- 
nace; toutefois, il ne peut la repousser. Mais il 
sait qu elle est longue à se décider , et tout se 
résume pour lui en une affaire de temps. Pour 
résoudre la question militaire, il fallait s'empa- 
rer des places fortes de Dantzig et de Graudenz 
qui pouvaient mettre en péril sa base d'opéra- 
tions; enfin s'assurer des moyens de subsistance, 
des munitions, réunir le plus de forces possible, 
et puis attendre le beau temps afin de pouvoir 
marcher en avant. 
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I 

Un des problèmes les plus difficiles était sans 
doute de faire vivre une gi^nde armée pendant 
la mauvaise saison, dans un pays depuis long- 
temps occupé et épuisé. La difficulté n'était pas 
encore tant de se procurer des vivres que de 
les transporter, en plein hiver , par des routes 
défoncées par le dégel. L'armée russe avait , à 
ce point de vue , un grand avantage , ayant le 
port de Kœnigsberg qui la mettait en rapport 
avec la mer, tandis que tous les transports pour 
l'armée française devaient s'effectuer par terre. 
Aussi, malgré les soins incessants de l'Empe- 
reur, et quoi qu'on ait pu dire, l'armée eut 
souvent à souffrir dans ses cantonnements d'une 
extrême pénurie. Les lettres des maréchaux, la 
correspondance de l'Empereur , en font foi , et 
cette grave question est l'objet de sa constante, 
et Ton peut dire de sa principale préoccupa- 
tion. « Je suis bien peiné , écrivait*il le 6 mars 
au maréchal Ney , des souffrances qu'endurent 
vos troupes : il y aura tous les jours i n mille ra- 
tions de pain, lo mille de farine et 20 mille ra- 
tions d'eau- de-vie à votre disposition ; mais les 
^ moyens de transports nous manquent. Recom- 
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mandez aux soldats d'épargner le pays; en le 
ruinant, on se prive de ressources *, » 

Il mandait à Soult , quelques jours avant ; 
<c Notpe position ici sera belle lorsque nos vi- 
vres seront bien assurés. Dites-moi clairement 
quelles ont été les choses jusqu'à cette heure 
et où elles en sont actuellement. Parlez-moi du 
pain, des pommes de terre, de la viande et de 
l'eau-de-vie. La grande difficulté pour tirer des 
vivres d'Elbing sera des voitures. Je suppose 
que vous faites battre du blé dans les canton- 
nements et moudre dans les moulins ^. y> 

Enfin, à M. Daru : a Vous ne sauriez mettre 
trop d'activité ni employer trop de moyens pour 
nous approvisionner, car tout est là. C'est la 
pénurie des vivres qui enchaîne toutes nos opé- 
rations ; lorsque nous en aurons, je serai maître 
de mes mouvements '. » 

Une autre raison lui imposait également 
l'inaction : presque toutes les munitions étaient 
épuisées; enfin les Russes avaient montré en 



* Correspondance de Napoléon^ t. XIV, n*» 11,347. 
2 Correspondance de Napoléon^ t. XIV, n'» 11,886. 
' Correspondance de Napoléon ^ t. XIV, n" 11,97a. 
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artillerie une telle supériorité numérique que 
Napoléon sentit l'indispensable nécessité d'aug- 
menter beaucoup la sienne. Les arsenaux de 
Magdebourg, de Custrin, lui fournirent de 
grandes ressources, et, pour utiliser toutes les 
munitions qui s'y trouvaient , on fit refondre 
des pièces françaises sur le modèle* prussien ; 
enfin tout ce qu'il y avait d'artilleurs en France 
eut ordre de rejoindre. Mais ce n'était pas seu- 
lement l'artillerie qu'il fallait augmenter, re- 
créer en quelque sorte. Quand on pense que 
Napoléon évalue à lo mille le nombre de fusils, 
de petites armes perdues ou brisées dans une ba- 
taille comme celle d'Austerlitz, on peut se faire 
une idée de Timmense consommation qui avait 
dû se faire en équipements, harnachements, 
vêtements, bottes ou souliers, toutes choses qu'il 
faut nécessairement entretenir ou renouveler. 

Il y avait enfin à combler les vides qui s'é- 
taient faits dans l'armée. Le nombre des bles- 
sés, depuis cette seconde partie de la campagne, 
pouvait s'élever à 7 mille *. En suivant la pro- 



^ Voir le rapport de M. Daru. Précis des événements militaires. 
(tomeXIX.) 
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portion indiquée par les rapports de M. Dam, 
qui est de 47 blessés sur i36 malades, on arrive 
au chiffre d'environ a8 mille malades et bles- 
sés \ auxquels il faut ajouter , d'après les éva- 
luations qui semblent les plus certaines, 
3o mille maraudeurs, traînards, et gens ab- 
sents de leurs corps par toute autre cause, ce 
qui donne un chiffre total de près de 60 mille 
hommes. La décomposition de ce chiffre, telle 
que nous venons de la faire , semble démontrer 
que, pour les armées les plus fortement consti- 
tuées et les plus habilement commandées , la 
cause de désorganisation la plus puissante n'est 



* La constatation exacte du nombre des blessés est fort difficile à 
faire, parce que ce nombre varie incessamment. Ainsi on a pu porter, 
d'après les renseignements qui semblent les plus dignes de foi, le 
nombre des blessés à la bataille d'EyIau à 7 mille, et^ peu de temps 
après, on voit Larrey affirmer que le nombre des blessés, depuis la 
reprise de la campagne, ne dépasse pas 6 mille. Le 8 mars, c'est-à- 
dire un mois après la bataille, M. Daru ne fait monter le nombre 
des blessés qu'à 4>fioo, ce qui étonne fort l'Empereur, qui supposait 
ce nombre plus considérable {*), Pour ce qui est du chiffre de 
7 mille blessés à Eylau, on peut, dans une certaine mesure, expli- 
quer ce chiffre. Le soir ou le lendemain d'une bataille, on porte 
comme blessé tout ce qui a été atteint, et le plus souvent les chefs de 
corps sont disposés à en grossir le nombre; dès le lendemain, il est 
diminué de tous ceux qui n'ont été touchés que légèrement, et même 
de ceux qui, bien que plus sérieusement atteints, n^ntrent pas dans 
les hôpitaux. 

(*) Corresponaance de Napoléon, n«« 11,091 et 11,092. 
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pas dans la guerre proprement dite , dans les 
moyens de destruction qu'elle emploie, dans' 
les maladies même qu'engendrent les fatigues , 
les privations et le climat, mais bien dans le 
désordre inévitable qu'entraîne nécessairement 
toute grande agglomération d'hommes^ 

Lorsque l'armée jouit de quelque repos et fut 
placée dans ses cantonnements , des mesures 
énergiques prises par l'Empereur firent rentrer 
sous les drapeaux une partie de cette foule ; des 
malades, des blessés rejoignirent. Nous avons 
vu plus haut, non-seulement quelle avait été la 
prévoyance de Napoléon pour s'assurer de tou- 
tes parts de nombreux renforts, mais encore 
pour les faire arriver aux corps qu'ils étaient 
destinés à renforcer, déjà rompus aux habi- 
tudes militaires par leur ^séjour à-Mayence ou 
dans d'autres places, et par leurs marches en 
corps nombreux à travers TAllemagne. 

Ainsi, dans l'étenducidecet immense empire, 
des Abruzzes à la Poméranie, de l'Océan atlan- 
tique a la Vistule , sur un ordre parti d'Oste- 
rode, les routes se couvrirent de troupes. 

Déjà l'Empereur avait tiré d'Italie la division 
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de cuirassiers du général Espagne; il en fit ve- 
nir les divisions Boudet et Mol itor, qui, placées 
sur TElbe, devaient former, avec les troupes es- 
pagnoles de la Rômana et celles du roi Louis de 
Hollande, une armée de 5o mille hommes éche- 
* lonnée derrière lui. Placée sous les ordres du 
maréchal Brune, elle avait pour mission de dé- 
fendre les embouchures de l'Elbe et du Weser, 
de prévenir tout débarquement (|ue pourraient 
tenter les Anglais et leurs alliés , et de couvrir 
Berlin, Magdebourg, Hameln et Stettin. Entre 
cette armée et la grande armée proprement dite, 
se trouvait encore le 8"* corps, commandé par 
Mortier et composé de trois divisions. Il était 
chargé du siège de Colberg et de la défense des 
côtes depuis les bouches de l'Oder jusqu'à celles 
de la Vistule, tout prêt à se porter sur Dantzig, 
si besoin en était. Le maréchal Lefebvre était 
chargé avec le lo® corps, composé de Polonais^ 
de Badois, de Saxons et de quelques bataillons 
français, de la prise de cette ville importante. 
Comme corps d'observation, il avait à côté de 
lui le maréchal Lannes avec les grenadiers d'Ou- 
dinot. Dantzig était défendue par le général 
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Kalkreiith, avec 12 mille Prussiens et trois ba- 
taillons' russes. Là encore, nous trouvons un de 
ces Français que les troubles de sa patrie avaient 
rejeté dans les rangs de Tennemi : Boussemard, 
l'un des ingénieurs les plus distingués qu'ait 
produits la patrie de Vauban. Il sauta avec la 
7a* mine, qu'il faisait jouer contre les assail- 
lants. Le siège, commencé le 1" avril, fut long, 
laborieux et savant. Le général Chasseloup-Lau- 
bat commandait le génie, Lariboisière l'artille- 
rie; enfin l'Empereur , n'étant pas éloigné , 
exerçait toujours la suprême direction. En 
nommant Lefebvre au commandement en chef, 
il avait voulu rendre hommage au courage du 
grenadier, et mettre en évidence un homme qui 
s'était élevé par sa bravoure seule. 

Cependant le prince Jérôme , secondé par 
Vandamme, achevait la conquête de la Silésie. 
Glogau, Breslau, Brieg, Schweidnitz^ étaient 
tombées en notre pouvoir; Neisse, Glatz^ Ko^ 
sel, allaient bientôt subir le même sort. 

Je parlais, il y a peu d'instants, du calme que 
montrait Napoléon au milieu des préoccupa- 
tions de la politique et de la guerre. Déjà plus 
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d'une fois j'ai eu occasion de faire remarquer 
avec quelle facilite ce merveilleux esprit em- 
brassait à la fois Tensemble des combinaisons 
les plus vastes et pénétrait les moindres dé- 
tails 

Une lettre, prise entre tant d'autres, peut 
montrer jusqu'où allait cette prévoyance minu- 
tieuse qui ne laissait rien échapper, car nul 
mieux que Napoléon ne savait qu'il n'y a pas 
de détail si infime qui ne contribue au résultat 
de l'ensemble. 



Finkcnstein^ i8 avril 1807. 

a Monsieur le général Sangis , 700 dragons 
sont partis il y a quinze jours et sont arrivés 
k Breslau ; 700 autres viennent d'y être envoyés. 
Il me faut donc à Breslau et à Glogau i4oo fu- 
sils de dragons. Il manque 200 sabres et 
i4oo paires de pistolets. J'y ai envoyé 600 cui- 
rassiers, auxquels il manque 260 sabres et 
600 paires de pistolets. J'y ai envoyé 800 chas- 
seurs et hussards , auxquels il manque 3oo sa- 
bres, 800 paires de pistolets ^t 800 carabines. Il 
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y a outre cela , à Breslau et en Silésie , 2 mille 
malades français, dont 4oo sont déjà guéris, 
c'est encore 2,000 fusils qu'il faut *. » 

On peut juger aussi de ce qu'il exigeait de 
ses lieutenants. Il terminait ainsi une lettre 
adressée à Junot : « Avant de vous coucher , 
rendez-moi chaque jour compte de ce que vous 
avez fait et vu dans la journée, et de la manière 
dont se fait le service ^. » 

Mais ce n'est pas tout : sortant de cette at- 
mosphère de négociations politiques , de com- 
binaisons militaires, de soins administratifs et 
des détails techniques, on le voit, avec une sin- 
gulière liberté d'esprit, s'occuper des sujets les 
plus divers; ainsi, c'est avec une justesse de 
vues, une délicatesse de pensées et de senti- 
ments qu'on ne saurait dépasser, que d'Osterode 
il écrit tout un programme d'éducation pour 
les jeunes filles d'Écouen. J'en citerai quelques 
passages, ils donneront peut-être au lecteur le 
désir de le connaître dans son entier : 

€ Qu'apprendra-t-on aux demoiselles qui sont 

* Correspondance de J^apoléon^ lome XV, n® ia,4o5. 

* A/., l. XV, n» ia,4ia. 
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élevées àÉcouen? Il faut commencer par la reli- 
gion dans toute sa sévérité. N'admettez, à cet 
égard, aucune mod^cation. La religion est une 
importante affaire dans une institution publique 
de demoiselles. Elle est, quoi qu'on en puisse 
dire, le plus sûr garant pour les mères et pour 
les maris. Élevez-nous des croyantes et non pas 
des raisonneuses. La faiblesse du cerveau des 
femmes, la mobilité de leurs idées, leur destina- 
tion dans l'ordre social, la nécessité d'une cons- 
tante et perpétuelle résignation et d'une sorte 
de charité indulgente et facile, tout cela ne peut 
s'obtenir que par la religion, par une religion 

charitable et douce Je désire qu'il en sorte 

non des femmes très-agréables, mais des femmes 
vertueuses: que leurs agréments soient de mœurs 
et de cœur, non d'esprit et d'amusement. 

s II serait sans doute également superflu de 
remarquer qu'il n'y a rien de plus mal conçu, de 
plus condamnable, que de faire monter les jeu- 
nes filles sur un théâtre, et d'exciter leur ému- 
lation par des distinctions de classe. Cela est 
bon pour les hommes, qui peuvent être dans le 
cas de parler en public et qui, étant obligés d'ap- 
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prendre beaucoup de choses, ont besoin d'être 
soutenus et stimulés par l'émulation. Mais, pour 
des jeunes filles, ilne faut point d'émulation 
entre elles; ilne faut pas éveiller leurs passions 
et mettre en jeu la vanité, qui est la plus active 
des passions du sexe *. » 

Il me paraît difficile de mieux penser et sur- 
tout de mieux dire. Combien il y aurait à citer de 
choses semblables écrites au lendemain d'Ëylau 
et à la veille de Friedland, pendant ce qu'on ap- 
pelle le repos d'Osterode et de Finkenstein! 
Questions de philosophie, d'histoire, de litté- 
rature, d'art, sont examinées par Napoléon 
d'une manière originale, souvent profonde, et 
toujours avec un admirable bon sens. 

Les lettres qu'il adresse à ses frères, Joseph, 
roi de Naples, Louis, roi de Hollande, sont des 
plus curieuses à lire; outre l'intérêt qu'elles 
présentent,^ les enseignements qu'elles renfer- 
ment, nulle part peut-être le caractère de 
l'homme, ses idées intimes, ne se révèlent d'une 
manière plus vive, plus saisissante. 

Ainsi dans une lettre à Louis : ce Vous gou- 

^ Correspondance de Napoléon^ t. XV, d^ xa,585. 
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vernez trop cette nation en capucin, la bonté 
d'un roi doit toujours être majestueuse et ne 

doit pas être celle d'un moine L'amour 

qu'inspirent les rois doit être un amour mâle, 
mêlé d'une respectueuse crainte et d'une grande 
opinion d'estime. Quand on dit d'un roi que 
c'est un bon homme, c'est un règne manqué. 
Comment un bon homme, ou un bon père, si 
vous voulez, peut-il soutenir les charges du 
trône, comprimer les malveillants et faire que 
les passions se taisent ou marchent dans sa 
direction*? »* 

Dans une lettre à Joseph : « Quand on com- 
mence à avoir l'habitude des affaires, on mé- 
prise toutes les théories, et l'on s'en sert comme 
les géomètres, non pour marcher en ligne 
droite, mais pour continuer dans la même 
direction. 

ce Je crois à l'attachement de M. R». . . . , je crois 
à sa probité, à ses lumières; mais sa fibre s'ac- 
coutumera-t-elle jamais au calme des affaires? 
C'est ce que l'expérience seule prouvera ^. » 



* Correspondance de Napoléon^ t. XV, n® 11,294. 
a M, t. XV, n» ia,53o. 
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« ïje moyen de faire entendre à des hommes 
de l'imagination de R..., que le temps est le 
grand art de Thomme, que ce qui doit être 
fait en 1810 ne peut être fait en 1807! La 
fibre gauloise ne s'accoutume pas à ce grand 
calcul du temps; c'est cependant par cette seule 
considération que j'ai réussi dans tout ce que 
j'ai fait *. » 

Dans une lettre déjà citée à Joseph : « Ce ne 
sont point les hommes que je compte dans mon 
armée, mais lés hommes qui ont de l'expérience 
et de la valeur ^ » 

« Portez attention à la bonne discipline de 
vos troupes; un mois de relâchement cause 
un mal qui ne peut être réparé que par six mois 
de soin '. » 

Parlant de son freine Jérôme, il dit:.cc Je l'ai 
jeté exprès dans un commandement isolé et 
en chef, car je ne crois pas au proverbe que, 
pour savoir commander, il faut savoir obéir \ » 

On aurait beaucoup à citer... Oui sans doute, 

* Correspondance de Napoléon^ t. XIV, u^ 11,911. 
a /rf„ t. XV,n» ia,53o. 

» 7rf., t. XV, no ia,a8a. 

* /</., t. XV, no ia,53o. 
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c^est un curieux spectacle que celui de ce mer- 
veilleux esprit auquel rien n'échappe, qui com- 
prend tout, qui empreint de son génie tout ce 
qu'il touche; mais c'est un spectacle plus grand 
encore et bien digne d'attention que de voir le 
même homme, un des plus grands par la puis- 
sance et par le génie qu'ait produits l'humanité, 
attirer sur lui, sur nous, des désastres jusqu'alors 
inconnus, laisser sans doute après lui de gran- 
des choses, le souvenir d'une gloire immense, 
mais aussi des aspirations, des illusions rem- 
. plies de périls. Dans les premiers jours d'avril 
il quitta Osterode pour s'établir au château de 
Finkenstein. 

Voici quelle était vers la fin de ce mois la po- 
sition de l'armée française, laquelle resta à peu 
de chose près la même jusqu^à la fin de mai. 

J'ai déjà souvent parlé de l'Aile et de la Pas- 
sarge ; ces deux rivières prennent leur source à 
peu de distance l'ime de l'autre près d'Hohen- 
stein, formant entre elles un angle assez peu 
ouvert. La première coule vers le nord en pas- 
sant par Bergfried , Guttstadt, Heilsberg, Schip- 
penbeil et va se jeter dans la Prégel ; l'autre, 
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coulant au nord, après une course de 20 à 2,5 
lieues, se jette dans le Frisches-Haff près de 
Braunsberg. Le i^^ corps, celui de Bemadotte, 
occupait la basse Passarge avec des têtes de pont 
à Braunsberg et à Spanden. Le 4®> commandé 
par Soult, se liant au premier par ses canton- 
nements, occupait Liebstadt, Mohrungen, Lieb- 
muhl ; ses avant-postes étaient sur la Passarge . 
avec des têtes de pont près d'Eldiltenetde Lomit- 
ten. A trois lieues environ, à Test d'Elditten , 
est Guttstadt sur l'Aile : c*est là que le maré- 
chal Ney était avec le 6® corps occupant le poste 
intermédiaire de Wolfsdorf. En arrière à droite 
étaitle maréchal Davout, dont les troupes étaient 
réparties autour d'Osterode et d'Allenstein ; 
la garde impériale entourait l'Empereur à Fin- 
kenstein ; Lannes était à Marienbourg avec les 
grenadiers d'Oudinot. La réserve de cavalerie 
du grand duc de Berg, qui comptait près de 
vingt mille chevaux disponibles, était autour 
d'Elbing et dans l'île de Nogat. 

Zayoncheck avec un corps polonais occupait 
Neidenbourg. En outre de cette armée, qui 
était à vrai dire l'armée agissante, le 5^ corps 
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était placé en observation sur TOmelef et la 
Narew; un instant commandé par Savary qui 
avait remporté, le i6 février, un avantage si- 
gnalé à Ostrolenka sur les troupes du général 
Ëssen, il était alors placé sous les ordres du 
maréchal Masséna. Varsovie était occupée par 
une division bavaroise. 

J'ai déjà parlé de Mortier, qui était enPoméra- 
nie, des troupes avec lesquelles le prince Jérôme 
était chargé d'achever la réduction de la Silésie, 
enfin de celles occupées au siège de Dantzig. 

Jeté en avant dans sa position de Guttstadt 
entre l'Aile et la Passarge, Ney formait l'avant- 
garde de l'armée. Les Russes ne pouvaient faire 
un mouvement sans qu'il s'en aperçût, lui- 
même ne pouvait bouger sans les avoir à l'ins- 
tant sur lui, et, comme je l'ai déjà dit, quoique 
qu'il n'y eût pas d'affaires bien sérieuses, on 
était constamment sur le qui-vive. 

J'ai sous les yeux ce qu'on pourrait appeler 
le journal du maréchal Ney, sa correspondance 
avec l'Empereur et le major général : on y voit 
ses inquiétudes continuelles, oui, les inquiétudes 
de Ney! Car cet homme si bouillant, toujours 
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prêt à offrir sa poitrine aux balles de rennemi, 
était le chef le plus vigilant, le plus prudent. 
Ney, dont nul ne dépassait l'audace dans le 
combat, se montrait la veille inquiet, mais de 
cette inquiétude du lion, toujours prêt à s'é- 
lancer. Aussi parfois lui échappait- il de ces 
mots : « Si l'ennemi continue à me serrer de 
si près, je l'écraserai. » 

Ses divisions formant entre elles des échelons 
pouvaient se réunir promptement et conser- 
vaient les principales communications. Toute- 
fois le maréchal observait que, dans l'hypothèse 
où l'ennemi se porterait en force sur Wolfsdorf 
et Lingnau, il serait obligé de se concentrer 
sur Queetz et Aiickendorf, si le maréchal Soult 
ne pouvait venir à son secours. Quant au pont 
de Bergfried, le maréchal ne cessa de le signa- 
ler comme une trouée par laquelle on pouvait 
pénétrer sur ses derrières, et insistait sur la 
nécessité de le faire occuper par des troupes du 
maréchal Davout. 

Enfin voici comment il se résumait : a Si Ten- 
nemi prend l'offensive, la position de mes trou- 
pes éloignées comme elles le sont de tout appui 
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n'est nullement rassurante. J'ai à peine qua« 
torze mille hommes d'infanterie et au plus six 
cents chevaux. Le terrain que j'occupe est ac- 
cessible partout. » L'événement prouva qu'il 
avait raison. Puis il ajoutait : « Cependant , si 
l'intention de Sa Majesté est que je tienne même 
contre des forces supérieures, je le ferai sans 
doute avec toute la vigueur dont mes troupes 
sont animées; elles ne demandent qu'à bien faire 
leur devoir *. » Ici encore le maréchal disait vrai. 
Voilà le véritable homme de guerre, il apprécie 
sa position, en mesure les dangers, les signale, 
mais est tout prêt à les braver s'il le faut. 

Les troupes une fois baraquées , couvertes 
par des postes d'infanterie, retranchées der- 
rière des ouvrages en terre, des palissades, des 
abatis nombreux faits dans la forêt de Launau 
et dans Guttstadt, purent jouir d'un repos réel; 
cependant, comme on était fort près des Russes, 
il n'y avait pas de jour où des coups de fusil 
ne fussent échangés, ou que les vedettes ne fus- 
sent attaquées par les Cosaques, ce qui parfois 



^ Voir le» pièces justificatives. 
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donnait lieu à des luttes fort vives et à de beaux 
traits de courage que le maréchal se plaît à 
raconter. Au milieu d'un combat entre des Co- 
saques^ des hussards russes et deux escadrons 
du 10® de chasseurs, le chef de bataillon De- 
lorme se jette au milieu des Cosaques ; après en 
avoir tué un , il est lui-même blessé d'un coup 
de lance qui lui traverse le bras et pénètre dans 
le flanc ; frappant à son tour son adversaire, 
tous les deux roulent à terre. Delorme arrache 
alors la lance de son côté et en tue son ennemi. 
Le même jour, deux cents Cosaques et des 
hussards avaient fait replier nos vedettes sur les 
postes retranchés de l'infanterie. « Je faisais 
ma tournée, dit le maréchal, et je suis accouru 
aux coups de fusil. J'ai aussitôt ordonné à trois 
postes d'infanterie de vingt-cinq hommes cha- 
cun d'attaquer l'ennemi sur les deux flancs, 
tandis qu'un escadron du lo® de chasseurs les 
contiendrait dans la plaine. Les Cosaques se re- 
pliaient et tout paraissait fini, lorsque tout à 
coup un gros d'ennemis, jusqu'alors caché, est 
venu fondre sur le peloton de vingt-cinq hom- 
mes commandé par le sergent Villefranche. Ce 
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brave homme, sans se laisser intimider par les 
lurras des Cosaques, a encouragé ses hommes , 
ït, aprèsavoir formé un petit carré, a exécuté ses 
'eux si à propos que l'ennemi, qui s'était acharné 
lur ]ui avec fureur et l'a chargé huit fois, n'a 
>u l'entamer'. » J'ai cru devoir citer ce «jue 
^ey avait jugé digne d'être raconté. On est heu- 
reux de pouvoir quelquefois rapporter les noms 
le héros inconnus. 

Le général Colbert, qui avait eu d'abord ses 
lantonnements placés à Queetz, occupa pen- 
lant une partie du mois d'avril et tout le mois 
le mai Komalmen, très-petitvillage entre Gutt- 
tadt et Liebstadt. Le 3* de hussards et le lo* de 
!hasseurs avaient été fort réduits par la longue 
ampagne qu'ils venaient de faife : en trois 
nois, ils avaient perdu deux cent quatre-vingt- 
leuf chevaux. « Les Français, dit Canitz dans 
on histoire de la cavalerie , négligent en gé- 
léral les soins que réclament leurs montures, 
nais, si jamais on a pu être tenté d'oublier, en 
aveur de la rapidité des opérations, cette partie 

' Voir les pièces justî6c«tives. 
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si essentielle de rentretien des corps de troupes, 
ce fut certainement dans cette campagne : en 
effet, chaque marche forcée depuis Tllm jusque 
sur la Vistule, produisit une récolte de nouveaux 
trophées*. » Il faut aussi ajouter qu'une des cau- 
ses principales des pertes en chevaux qu'éprouva 
non-seulement la cavalerie, mais rartillerie, fut 
le manque de nourriture. La plupart du temps 
on n'avait à leur donner à manger que le chaume 
des maisons, rarement de l'avoine. Les rapports 
du maréchal Ney sont remplis de plaintes inces- 
santes à cet égard ; cette pénurie dura même 
pendant les cantonnements. On avait bien en- 
voyé la grosse cavalerie, les dragons et la divi- 
sion de cavalerie légère de Lasalle se refaire à 
Ëlbing et dans l'île de Nogat, mais je ne vois 
nulle part que la cavalerie du 6® corps ait été 
appelée à jouir de cet avantage; on la renforça 
par l'arrivée du i5* de chasseurs, beau régi- 
ment qui venait d'Italie. 

Ce séjour prolongé dans de mauvais villages, 
au milieu des boues de la Pologne, pesait à tous, 
a Vous devez être fatigués de bals et de galas, 

^ CanîU, Histoire de la cavalerie^ p. 199. 
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écrivait Auguste Colbert, nous ne lisoQS que 
les pompeux récits des fêtes brillantes données 
à l'Impératrice. Nos fatigues ici sont moins 
gracieuses, à peine si j'ai conservé le souvenir 
d'une chambre un peu propre ; nous végétons 
dans la crotte. Nous sommes au repos , il est 
vrai,maisquel repos ! mille fois mieux la guerre, 
au moins elle agite et donne de l'appétit. y> 

Puis, dans un moment de réflexion plus sé- 
rieuse : ce Encore si nos ennuis, si nos fatigues 
pouvaient profiter à ceux qui viendront après 
nous ? Mais, histoire de bonnes gens ! )> 

Enfin, le 24 mai , Dantzig capitulait. C'était 
une importante et glorieuse conquête. Elle nous 
assurait d^mmenses ressources et rendait dispo* 
niblès plus de vingt mille hommes. 

L'Empereur donna le titre de duc de Dantzig 
au maréchal Lefebvre, voulant qu'un soldat 
sorti des rangs les plus obscurs du peuple et 
que tout Paris avait connu comme sergent aux 
gardes françaises, fut le premier à porter un 
titre de la noblesse qu'il allait créer; 
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L'armée française prête à entrer en campagne. — Force des deux ar- 
mées. -— Benningsen prend Toffensive et attaque Ney à Guttstadt. 

— Combats du 5 et du 6 juin. — L*£mpereur concentre ses forces. 

— Il marche en avant. — Combat d'Heilsberg. — Retraite des 
Eusses. — ^Davout marche sur Grossendorf. — Plan de Napoléon. — 
Murat^ Soult et Davout marchent vers Kœnîgsberg, — L*armée 
à Preussich-Eylau. — Benningsen fait repasser son armée sur la 
rive gauche de TAlle et occupe Friedland. — Lannes. — * Oudinot. 

— Dispositions de L*Empereur. — Bataille de Friedland. Défaite 
des Russes. -« Les débris de leur armée se retirent sur Wehlau. 

— L*armée française marche. sur Tilsit. —Ney couvre la droite de 
l'armée. —^ Le général Colbert à Insterburg, Gumbinnen. — Les 
Baskirs et les Kalmouks. — Lettre de Benningsen au priuce Bagra^ 
lion, demande d'armistice. — « Napoléon enti^ à Tilsité 



Le printemps, après s'être fait longtemps at- 
tendre dans ces froides régions, apparaissait 
enfin. Les routes se séchaient; Taitillerie^ la 
cavalerie pouvaient marcher à travers la cam- 
pagne. Napoléon avait reçu tous ses renforts et 
toutes ses munitions, l'armée comptait 1 5o mille 
hottimes d'infanterie et 20 mille cavaliers ; rieU 
ne le forçait plus au repos, il avait la libre dis* 
position de ses mouvements et de ses forces* 
Ce fut le moment que les chefs de l'armée enne*^ 
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mie choisirent pour l'attaquer, lorsqu'ils n'a- 
vaient su profiter ni de la position difficile de 
l'armée française pendant l'hiver, ni même 
tenter rien de sérieux pour délivrer Dantzig. 

On a donné pour raison à cette inaction que 
l'armée russe comptait sur des renforts consi- 
dérables. Le calcul était mauvais, car il était à 
présumer que Napoléon en recevrait de son 
côté; dès lors les rapports ne changeraient pas, 
et les Russes avaient perdu les avantages de la 
situation. 

I^ se place un des exemples qui montrent 
que, sans une bonne administration, il n'y a ni 
armée ni guerre possibles. ' 

Le 6 novembre 1806, on avait ordonné dans 
l'empire russe la levée d'une milice qui devait 
fournir 660 mille hommes. Tout se fit, mais 
sur le papier seulement ; des 200 mille hommes 
qui devaient rejoindre l'armée active, il n'en ar- 
riva que 6,5oo *. L'armée avait reçu en tout, y 
comprisla garde impériale, environ 3o mille hom- 
mes ; toute l'armée russe n'en comptait pas plus 
de 125 à i3o mille, en y comprenant le corps 

^ Caoitz, Histoire de la cavalerie^ page 2o5 et suivantes* 









CHAPITRE XXX. 33 

prussien du général Lestocq de 1 2 raille homraes 
et le corps placé sur la Narew; tandis que Na- 
poléon, grâce à sa prévoyance, à son énergique 
administration, pouvait mettre en ligne de 160 
à 170 mille hommes. 

Pour compenser cette infériorité du nombre, 
le général Benningsen avait fortifié Heilsberg, 
en établissant sur les deux rives de TAlle de 
grands ouvrages ouverts à la gorge, protégés 
par de nombreuses batteries. Le gros de l'ar- 
mée russe était entre Heilsberg et Bartenstein , 
oii était arrivé l'empereur de Russie. L'avant- 
garde occupait Launau, ce poste qui pendant 
l'hiver n'avait cessé de préoccuper le maréchal 

Nev. 

*^ 

Malgré ces préparatifs entièrement défensifs, 
le chef de l'armée russe avait résolu de porter 
les premiers coups et formé le projet d'entourer 
et d'enlever le corps du maréchal Ney. Il faut 
convenir que la position avancée qu'occupait 
le 6^ corps devait nécessairement eu faire naître 
l'idée. Qui sait d'ailleurs si Napoléon ne l'avait 
pas placé aiiisi pour engager Tennemi à sortir 
de ses retranchements ? 
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Le 4 juin, l'armée russe établit sa droite à 
Wormditten, le centre à Arensdorf, et la gau- 
che à Laiinau. Le 5, le corps prussien, à l'ex< 
trême droite, devait attaquer Spanden, et le 
général russe Doctorof, avec deux divisions, se 
porter sur Lomitten. 11 devait, après avoir re- 
jeté les Français sur la rive gauche de la Pas- 
sarge, se rabattre à gauche, et, remontant la 
rivière jusqu'à Ëlditten, rendre toute commu- 
nication impossible entre le corps de Soult et 
celui de Ney. 

L'avant-garde, sous les ordres de Bagration, 
partant de Launau, se dirigeait par Gronau sur 
Âltkirck, afin de couper les avant-postes fran- 
çais qui étaient à Peterswalde. Gortchakow , 
après avoir passé l'Aile, devait attaquer le fianc 
droit du maréchal Ney par Amt-Guttstadt ; une 
troisième colonne enfin allait passer la rivière 
à Bergfried pour tourner la droite du sixième 
corps, tandis que le gros de l'armée russe pous- 
sait par Wolfsdorf afin de lui couper la re- 
ti'aite. 

Dès cinq heures du matin, Ney fut prévenu 
par ses avant-postes qu'un corps considérable 
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d'infanterie, cavalerie et artillerie se dirigeait 
sur Altkirck : c'était Bagration. Le colonel 
Soyer, avec le 89®, lui barra le passage. Attaqué 
par rinfanterie , chargé plusieurs fois par la 
cavalerie, ce brave régiment résista, et ce ne 
ftit qu'après les plus grands efforts que l'en- 
nemi s'empara d'Altkirck. Cette vigoureuse 
résistance permit au maréchal et au général 
Marchand de prendre leurs dispositions de dé- 
fense et aux avant-postes de Petersw^alde de se 
replier. Les autres colonnes russes arrivèrent 
également sur Amt-Guttstadt , Wolfsdorf, et 
l'Aile fut franchie à Bergfried. Dès huit heures 
du matin, le 6® corps était entouré et ses com- 
munications interceptées avec le corps du ma- 
réchal Soult et celui du maréchal Davout. 

Mais c'était dans ces moments de suprême 
danger que Ney grandissait de toute sa hauteur, 
que le héros apparaissait tout entier. Rien n'é- 
galait alors la promptitude, la sûreté de son 
coup d'œil : il voyait tout, prévoyait tout et 
parait à tout. Sa contenance, son sang-froid 
fortifiaient les cœurs et les remplissaient d'un 
courage invincible. Ce ne fut que vers les onze 



» 
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heures, que les Russes, s' avançant sur un terrain 
qui ne leur était cédé que pied à pied, purent 
déployer sur le front de Lingnan et d'Altkirck 
environ quinze mille hommes d'infanterie, une 
nombreuse artillerie et autant de cavalerie, dit 
le maréchal, « que j'avais d'infanterie ». Comme 
cavalerie, il n'avait que les trois régimenls du 
général Colbert, le lo* et le 1 5* de chasseurs, et 
le 3* de hussards: en tout 6 à 700 chevanx. 

Bientôt l'affaire devint tellement vive, que 
souvent toutes les brigades et les divisions réu- 
nies ne cessaientde faire des feux dedeux rangs 
et par bataillons. L'ennemi, renouvelant sans 
cesse ses charges, essaye de nous enlever avec sa 
nombreuse cavalerie. ï^e 6*, le a5* et le 3i* de 
ligne les repoussent cinq fois avec une admirable 
bravoure; le 1 5* de chasseurs et le 3* de hussards 
se multiplient et font des prodiges de valeur '. 
Chaque fois que l'ennemi charge notre infante- 
rie, ils en profitent pour tomber sur lui et le 
culbuter. Le colonel du i5* de chasseurs, Mou- 
riez, est tné; le chef d'escadron Valmabelle, 

■ Voir t« Rapport du maréchal Ney. (Pi<:c«s justificatives. ) 
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Adrien d'Astorg, aide de camp du général Col- 
bert, blessés et faits prisonniers (on les avait 
crus morts) , Rodolphe de Latour-Maubourg 
blessé et nombre d'autres officiers de chasseurs 
et de hussards tués ou blessés. A côté du maré- 
chal, le général Roguet est renversé d'un coup 
de mitraille. 

A deux heures, le corps d'armée commença 
sa retraite sur Deppen. Pendant deux heures 
encore, malgré les charges réitérées de la cava- 
lerie ennemie, malgré les efforts de son infan- 
terie, pas un peloton ne fut entamé. La retraite 
s'opéra avec un ordre et un ensemble quorf ob- 
tient rarement dans une affaire aussi chaude; et, 
sans avoir perdu ni un drapeau ni un canon, le 
maréchal prit position à Anckendorf. 

L'armée russe s'était arrêtée , ayant son 
avant-garde à Queetz, sa droite appuyée au pe- 
tit lac de Nauendorf ; sa gauche s'étendait jus- 
qu'à Glottau. 

a Je viens de reconnaître la position et les 
forces de l'ennemi, dit le maréchal dans son 
rapport : il montre deux grandes lignes d'infan- 
terie et une de cavalerie ; j'ai estimé, de même 
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que les généraux qui m'accompagnent, les deux 
lignes d'infanterie à 35 ou 4o mille hommes '. » 

Toutefois, la tentative de Benningsen avait 
échoué ; il eût fallu que la droite des Russes, 
venant de Wolfsdorf, eût poussé rapidement 
dès le début de la journée sur Anckendorf et 
eût ainsi coupé la route de Gnttstadt à Deppen. 
La seule ressource alors pour le maréchal ^ey 
eût été de se retirer sur Allenstein. 

Mais il n'en était rien. Ney, au contraire, oc- 
cupait Anckendorf et restait maître de la route 
de Deppen. Il n'était que quatre heures, et 
beaucoup d'autres que lui, en présence de 
forces aussi considérables, eussent mis à profit 
l'immobilité de l'ennemi, pour se mettre de 
suite à l'abri de l'autre côté de la Passarge. Ney 
n'était pas homme à abandonner le terrain sans 
combattre, et, tranquille, il s'établit sur les 
hauteurs d'Anckendorf, ayant sa droite cou- 
verte par le lac de Queetz et des bois. 

v. Si la journée du 5 a été glorieuse pour le 
corps dont Votre Majesté m'a contié le comman- 

* Voir les pièces justilicatiTes. 
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dementy la journée du 6 a été une vraie bataille 
rangée y engagée par neuf régiments et environ 
600 hommes de cavalerie, contre dix mille 
hommes de cavalerie, trente mille hommes 
d'infanterie et au moins soixante bouches à 
feu*. » C'est ainsi que Ney résumait dans son 
rapport l'affaire du 6. 

Dès cinq heures du matin, les tirailleurs de 
l'avant-garde de Bagration parurent devant le 
front du 6* corps. A gauche se montraient 
les colonnes des généraux Alsulief, Uwarow 
et Galitzin, partis de Wolfsdorf. A droite 
était Gortchakow venant de Queetz , puis 
en arrière marchait la garde impériale sous 
les ordres du grand-duc Constantin, La pré- 
sence du prince donna lieu à des hurras qui 
firent croire aux Français que l'empereur 
Alexandre était là et commandait en personne. 
On voyait les colonnes russes se déployer, puis 
se reformer, s'avançant avec circonspection et 
une grande lenteur ; on attendait la colonne de 
gauche , mais Gortchakow^ qui la cofnmandait, 



* Voir les pièces justificatives. 



40 TRADITIONS ET SOUVENIRS. 

au lieu de venir directement de Queetz sur 
Anckendorf, avait pi is à gauche et contournait 
le lac de Queetz. 

Le maréchal, voyant que sa droite n'était pas 
attaquée et ne pouvait l'être immédiatement, 
porta sa gauche au-devant des Russes et les 
attaqua par un feu violent de mousqueterie et 
d'artillerie. De cinq heures à dix heures, la lutte 
continua ainsi, nos troupes tenant au feu avec 
un acharnement incroyable contre un ennemi 
si grandement supérieur en nombre. , A onze 
heures seulement , le maréchal , menacé d'être 
débordé à droite par Gortchakow^ qui arrivait 
enfin, tandis que de grosses colonnes d'infan- 
terie et de cavalerie avaient déjà dépassé son 
flanc gauche, jugea, dit-il, qu'il était impossible 
de tenir plus longtenips sans courir le ris(|ue 
d'un désastre. Il ordonna donc la retraite par 
divisions ) les divisions se dépassant successive- 
ment par échelons et protégées par le feu de 
l'artillerie. Les nombreux escadrons de l'ennemi 
tentèrent alors plusieurs charges ; mais, vigou- 
reusement reçus, comme la veille, par notre in- 
fanterie et repris au retour par notre cavalerie, 
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malgré leur nombre, ils renoncèrent à atta- 
quer nos échelons. 

Au moment où nous avions quitté Ancken- 
dorf, l'ennemi avait essayé par une charge gé- 
néi-ale de jeter le désordre dans nos rangs, mais 
inutilement. Nos régiments continuaient leurs 
feux de deux rangs et par bataillons, comme au 
champ de manœuvres. Après avoir de nouveau 
fait tête à Tennemi à Heiligenthal et nous être 
arrêtés encore deux fois à demi-portée de ca- 
non, le 6® corps atteignit enfin le défilé de 
Deppen, contenant toujours l'ennemi, et franchit 
la Passarge sous la protection de son artillerie, 
très*habilement dirigée par le colonel Becquilly. 
Mais la journée n'était pas finie ; l'ennemi, plus 
opiniâtre que la veille, attaqua Deppen et fit 
des efforts incroyables pour l'emporter. Le vil- 
lage fut pris et re[}ris à la baïonnette jusqu'à 
six fois, et l'ennemi, voyant son impuissance à 
nous en déloger, finit par y mettre le feu, ainsi 
(|u'au pont sur la Passarge. 

a Nous avons usé, inafidait le maréchal, tou- 
tes nos munitions à canon, à quelques coups 
de mitraille près, ainsi que nos cartouches 
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d'infanterie. Il est instant de venir à notre 
secours et de nous envoyer des munitions et du 
pain. L'ennemi se retire, on ne voit plus que 
ses avant-postes; je resterai de mon côté en 
bataille, adossé au bois, à cheval sur les rou- 
tes de Mohrungen et de Liebstadt*. » C'est ainsi 
qu'il terminait son rapport. 

Les pertes, qui la veille s* étaient élevées à 
i,8oo tués ou blessés, avaient peut-être été 
moins considérables le second jour, mais plu- 
sieurs généraux et un grand nombre d'officiers 
supérieurs avaient été blessés. Le général Du- 
taillis, chef de l'état major, avait le bras droit 
emporté; le général Marcognet, Frappart, colo- 
nel du 5o®, étaient grièvement blessés, et l'ad- 
judant-commandant Malleraut était atteint 
mortellement. 

Cette retraite de deux jours devant des for- 
ces considérables, qu'on appelle le combat de 
Deppen ou de Guttstadt, a été avec raison fort 
vantée, et ce n'est point ici au succès que 
réloge s'adresse, c'est à Thabileté consom- 
mée que montra Ney, à son calme intrépide 

* Voir les pîèceii justificatives. 
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et à Taplomb de ses troupes. Entouré, pressé 
de tous côtés par des forces très-supérieures, 
le maréchal ne fît en définitive que ce 
qu'il voulut, et comme il le voulut : mettant 
à profit les moindres accidents du sol, se cou- 
vrant par les lacs qui coupaient le champ de 
bataille , il ralentissait les mouvements des 
Russes et doublait la force de son infanterie. 
Sa cavalerie, malgré son incroyable infériorité, 
sut tirer parti des moindres accidents de la 
lutte pour se jeter sur l'ennemi. L'artillerie, 
malgré sa faiblesse relative, fit pa,rfois taire le 
feu de celle qui lui était opposée. Enfin, le 
maréchal, et c'est cela surtout qui est digne de 
remarque, sut conserver dans les mouvements 
d'une opération défensive, d'une retraite, un 
calme, un ordre, une précision qu'il est sou- 
vent difficile d'obtenir dans les opérations of- 
fensives les mieux combinées. Aussi, mon père, 
bien qu'il eût pris sa part dans le drame, en- 
traîné par un sentiment d'admiration, écrivait 
le soir même : oc Le maréchal et ses troupes se 
sont couverts de gloire. » Ce sentiment fut 
bientôt celui de toute l'armée, et tous ceux qui 
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avaient fait la campagne de Pologne, se sont 
toujours rappelé Guttstadt '. 

Le 5, pour faciliter l'attaque contre le 6* corps, 
des démonstrations avaient été faites par les 
Russes le long de la Passarge ; le pont de Lo- 
mitten, vivement attaqué, avait été énergique- 
ment défendu par le général Frère, du corps 
de Soult. A Spanden, le corps prussien avait 
été repoussé par le maréchal Uernadotte, qui 
fut blessé d'une balle derrière l'oreille. L'Em- 
pereur dorma le commandement du i**" corps 
au général Victor, récemment fait prisonnier, 
et qui venait d'être échangé contre Blùcher. 

Dès le 5, à deux heures, Napoléon apprenait 
ces diverses attaques ; immédiatement il fait 
prévenir les maréchaux Soult et Davout de se 
lier, le premier par sa droite, le second par sa 
gauche, au maréchal Ney. En même temps, 
l'ordre est donné à Lannes de se porter sur 
Kreutzbourg, le grand-duc de Berg reçoit celui 
de rassembler toute la cavaleiie de réserve. Ces 



* Il y ■ quelque dirTérence entre tnoo récit, celui du général 
Halbieu DumBH et celui de M. Thieni. Je me auii aurloul appuyé lur 
tes rapports du maréchal Ney. 
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ordres étaient envoyés à la fois par le major 
général et l'Empereur, qui écrivait à chacun 
des maréchaux. Dans les ordres donnés à l'ad- 
judant général envoyé près de Ney, je remarque 
qu'il lui est recommandé de donner cinq et six 
fois de ses nouvelles dans la journée, et plus 
s'il est nécessaire. 

Le mouvement offensif des Russes n'avait nul- 
lement pris Napoléon au dépourvu, mais l'avait 
étonné, a Qu'est-ce que tout cela veut dire ? écri- 
vait-il ; il est absurde qu'ils veuillent tenter une 
affaire générale après la prise de Dantzig.. .. 
Cette marche vers Allenstein pourra donner 
lieu à des choses singulières*. » Ce qu'il ordonna 
donc d'abord fut la concentration de ses trou- 
pes, indiquant même Saalfeld comme le point 
de rassemblement, dans le cas où l'ennemi con- 
tinuerait son mouvement en avant. Mais les Rus- 
ses restant immobiles devant Deppen,sur la rive 
droite de la Passarge, il s'y porta dès le 7 avec 
sa garde, le corps de Lannes et les divisions de 
cavalerie de Fjasalle, de Grouchy et de Nan- 



• Correspondance He Napoléon, l. XV, n*»* i^^'j^i et 19,741. 
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souty. L'Empereur se rendit au bivouac du 
maréchal Ney, voulant le féliciter en face de 
toute l'armée. « Ce fut un beau spectacle, m'a 
raconté souvent un des témoins de cette scène. 
Le 6^ corps était sous les armes, et nous défilions 
devant lui. Ce n'était pas sans émotion que nous 
voyions ces braves régiments, tout fiers de leur 
lutte de la veille ; tous les yeux cherchaient l'in- 
trépide maréchal. Parmi les généraux du corps 
d'armée, plusieurs étaient connus : Marchand, 
Maucune, çtc, etc. Mais, ajoutait celui qui me 
rapportait ces souvenirs, et il me sera permis de 
le suivre, pour nous autres jeunes gens entrant 
dans la carrière, il y en avait surtout un qui atti- 
rait notre attention : c'était le général Colbert. 
A cheval à la tête de ses escadrons, on était tout 
d'abord frappé de cette grande distinction qui 
était en toute sa personne;* son air de jeunesse 
contrastait avec les visages brunis des vieux sol- 
dats qui le suivaient, et l'on s'étonnait cependant 
devoir enlui un soldat d'Italie, un Égyptien. Cha- 
cun se rappelait léna, la dernière campagne • 

Nous savions quelle était sa bonté pour les jeunes 
gens ; aussi, le général Colbert était-il pour nous 
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l'objet d'une sympathie toute particulière, et un 
modèle que nous nous efforcions de suivre ^ » 

L'Empereur, voulant s'assurer quelle était la 
force de l'ennemi devant Deppen, le fit tâter 
par quelques troupes d'infanterie et de cavale- 
rie, conduites par le général Maucune. On ac- 
quit la certitude que les Russes, étant en forces, 
s'étendaient du côté de Schlitt. 

La concentration de l'armée française avait 
été si rapide, que, dès le 7, Napoléon était à 
Deppen avec deux corps d'armée, sa garde et sa 
cavalerie de réserve. Mortier à Mohrungen; Da- 
Tout, qui avait fait un mouvement à gauche 
pour appuyer la droite de Ney, allait franchir 
la Passarge à Nauendorf ; Victor et Soult pous- 
saient des reconnaissances en avant de Spanden, 
et, dès le 8, le maréchal Soult, débouchant par 
Ëlditten et Pithenen, marchait sur Wolfsdorf, 
afin de menacer les communications de l'enneiui 
avec le camp d'Heilsberg. 

Le 9 au matin, l'Empereur fit franchir la 
Passarge aux corps qui étaient avec lui à Dep- 

^ Celui qui parlait aiusi était te général de Lawoesline. ( Voir leé 
pièces justificatives. ) 
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pen; le grand-duc de Berg poussa vivement 
l'arrière-garde de Bagration, et, après de beaux 
combats de cavalerie livrés par la division Lasalle 
et la division Nansoûty, l'ennemi fut obligé de 
se jeter dans Gultstadt, où Murât entra de vive 
force, après l'avoir rejeté sur la rive droite de 
l'Allé. Le corps de Ney et celui du maréchal 
Lannes occupaient Guttstadt. Pendant ce 
temps, l'armée russe, se retirant par la rive 
droite de l'Aile, gagna Heilsberg dans la nuit. 
Le 10, la cavalerie de réserve, le corps du 
maréchal Soult et celui du maréchal F^annes 
descendaient la rive gauche, Davout occupait 
Altkirck, Mortier Guttstadt, Ney restait en ré- 
serve avec la garde. 

Ainsi donc, tout ce grand mouvement offen- 
sif de l'armée russe aboutissait, au bout de qua- 
tre jours, à une retraite sous le camp retranché 
d'Heilsberg. La route de Kœnigsberg par 
Landsberg à Ey.lau était ouverte, et l'armée 
française, en franchissant la Passarge, coupait 
le corps de Lestocq de l'armée russe. 

Dans ces conditions, Heilsberg n'avait plus, 
à bien dire, d'intérêt stratégique, mais la po- 
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sition était forte et préparée de longue main. 
Benningsen comptait sur la solidité de ses 
troupes, et espérait là trouver un second Eylau. 
Ses prétentions ne pouvaient pas aller plus 
loin, et encore cette fois il avait devant lui une 
armée supérieure en nombre, dans toute sa 
force et l'entrain d'un premier élan. La cavale- 
rie de réserve et Soult arrivèrent devant Heils- 
berg. Murât, entraîné par son ardeur, engagea 
précipitamment sa cavalerie contre une armée 
qui s'appuyait sur une position retranchée et 
hérissée de canons. Soult le suivit, deux régi- 
ments de fusiliers de la garde et la division du 
général Verdier du corps du maréchal Lannes, 
furent également engagés. L'Empereur n'était 
arrivé qu'un peu tard sur les lieux. Le combat 
fut des plus sanglants : de part et d autre on 
montra une ardeur et une opiniâtreté peu com- 
munes. Il n'y eut pas d'autre résultat que 
18 mille tués ou blessés, Russes et Français 
couchés sur le champ de bataille, et beaucoup 
d'honneur pour ceux qui soutinrent cette lutte : 
Soult, le général Saint-Hilaire, Savary, le gé- 
néral Roussel de la garde, qui eut la tête em- 
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portée par un boulet ; le général Espagne avait 
été blessé, Murât eut un cheval tué sous lui. 
Mon père n était pas à Heilsberg, mais dans sa 
correspondance, il dit, en parlant de cette af- 
faire : « Mon frère Edouard a bien fait. » Effec- 
tivement, je trouve dans le bulletin* : « A l'affaire 
d'Heilsberg, le colonel Colbert, du 7® de hus- 
sards, a montré la plus brillante intrépidité. x> 
Du côté des Russes, il faut citer Bagration, 
Uvarow, le général Losching qui fut tué. Ce 
dernier, par son audace et son habileté, avait 
sauvé Bagration d'une déroute complète. 

Le lendemain, l'Empereur fit ranger les corps 
d'armée comme pour une grande bataille, et 
disposés de façon à ce qu'elle fût décisive. Les 
Russes restèrent immobiles ; on les voyait mas- 
sés en colonnes, au milieu de leurs canons. 
L'Empereur ordonna alors au maréchal Davout 
de se porter sur Grossendorf, de manière à in- 
tercepter le chemin d'Eylau. Benningsen était 
dans une grande perplexité ; il était déjà con- 
vaincu qu'un corps français considérable était 
en marche sur Kœnigsberg; l'attitude de l'ar- 

* Correspondance de Napoléon^ lomë XV, n® i7,yg3. 
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mée française , que les pertes de la veille n'a- 
vaient point éprouvée, tandis que sa propre 
armée était déjà affaiblie, le mouvement enfin 
de Davout qui menaçait de déborder sa droite, 
le décidèrent à abandonner, dans la nuit du 1 1 
au 12, le camp de Heilsberg, et toute l'armée 
russe, passant sur la rive droite de TAlle, se mit 
en retraite sur Bartenstein. 

L'impuissance de l'armée russe était démon- 
trée par Tabandon de la rive gauche de l'Aile ; 
elle laissait ses blessés, ses magasins, ses retran- 
chements élevés avec tant de peine, et Napoléon 
tenait désormais la corde de l'arc que Benning- 
sen avait à décrire pour secourir Kœnigsberg 
ou gagner Wehlau, sa ligne de retraite sur la 
Prégel. 

Ce ne fut toutefois que le 1 3 que le plan de 
Napoléon se dessina complètement. Tandis 
qu'il contenait les Russes à droite, épiant le 
moment de les écraser, il envoya sur sa gauche 
5o mille hommes pour achever de disperser le 
corps prussien auquel était joint une division 
russe, et s'emparer de Kœnigsberg, la grande 
et importante communication des alliés avec la 
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mer, le dépôt principal en vivres, en munitions, 
enfin la dernière ressource, le dernier espoir 
de la monarchie prussienne. 

Est-ce à dire que Napoléon eût conçu ce plan 
dès le premier jour de la reprise des hostilités ? 
Non. Ainsi qu'on Ta remarqué, il pouvaitbien 
avoir dès le début l'œil sur Kœnigsberg, sur 
son importance, mais il ne se décide à y porter 
un grand détachement, ce qui pouvait offrir 
quelque danger, que lorsque les Russes ont 
abandonné Heilsberg, et qu'il s'est convaincu 
de leur impuissance. Ce ne fut donc que le 
1 3 juin, de Preussich-Eylau, que Murât reçut 
l'ordre de se porter avec la plus grande partie 
de la cavalerie de réserve sur la Frisching, de 
la franchir à Gross-Lauth, et de marcher sur 
Kœnigsberg. Davout devait le suivre par Wit- 
tenberg, et Soult se diriger sur Kreutzbourg. 
a Poussez votre reconnaissance vivement, man- 
dait l'Empereur ; si vous voyez moyen d'entrer 
dans Kœnigsberg, vous devez de préférence y 
faire entrer le maréchal Soult, parce que je pré- 
fère y entrer par ma gauche *. » 

' Correspondance de Napoléon^ t, XV, n'* 12^749* 
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TiC reste de Tarmée était à Eylau et dans les 
environs; le i®^ corps, commandé par le généra) 
Victor, avait rejoint; Ney occupait Schloditten 
et Althof, ces villages où il était arrivé le soir 
de la grande bataille. 

Maintenant, au lieu du lugubre spectacle qui 
était resté dans tous les souvenirs, se montraient, 
au milieu de vertes campagnes, de nombreux 
villages aux blanches murailles ; au lieu de ces 
champs glacés qui, naguère encore, retentis- 
saient sous les pieds des chevaux, sur lesquels 
bondissait l'obus, on voyait des lacs tranquilles 
réfléchissant une riante nature ; on avait peine 
à reconnaître les mêmes lieux, et on eût voulu 
retrouver un souvenir qu'on l'eût cherché en 
vain. La nature ne conserve pas plus le sou- 
venir de nos douleurs et de nos joies qu'elle ne 
s'y associe; immuable, elle poursuit son cours, 
nous passons devant elle, et le même soleil 
éclaire les champs de carnage ou les jours d'al- 
légresse. 

Tandis que Lannes se portait sur Domnaii, 
Mortier et Ney sur Lampasch, que l'Empereur 
avec sa garde et le i^^ corps était encore à Ey- 
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lau, Benningsen, descendant la rive droite de 
l'Aile, se trouvait le i3 à Schippenbeil, tour- 
menté de la pensée qu'un corps français pour- 
rait se porter sur Kœnigsberg ou le devancer 
sur la PrégeL II se hâta donc d'envoyer en 
avant le prince Galitzin avec 82 escadrons et 
20 bouches à feu, pour occuper Friedland, 
où ne se trouvaient que quelques escadrons 
de hussards français. Il est à observer qu'à ce 
moment, Benningsen ne pouvait que conjectu- 
rer le mouvement sur Kœnigsberg, puisque ce 
ne fui que ce même jour, le i3 à onze heXires 
du matin, que les ordres de se porter sur cette 
ville furent donnés à Murât, à Soultet à Davout. 
Les Russes apprirent qu'à peu de distance 
derrière Posthenen était le général Oudinot, 
avec 8 à 10 mille grenadiers, et que ce n'était 
qu'en arrière que se trouvait le gros de l'armée. 
Ils se contentèrent d'occuper Friedland et de 
reconnaître Posthenen, Southenen et Henrichs- 
dorf. 

Friedland est une petite ville sur la rive gau- 
che de l'Aile, située dans un coude fort aigu 
formé par la rivière. L'espace déjà fort res- 
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treint est encore diminué par un ruisseau aux 
bords escarpés, qui divise l'angle en deux par- 
ties. 

Benningsen n'arriva que le soir à 8 heures ; 
le gros de son infanterie était en arrière, et, au 
lieu d'attaquer de suite, avec ce qu'il avait de 
monde, le corps français le plus rapproché, il 
donna ordre de jeter des ponts sur l'Aile pour 
faire passer toute son armée. Ainsi le même 
homme, qui, deux jours avant, derrière des re- 
tranchements, n'avait osé tenir devant l'armée 
française, allait aujourd'hui l'attaquer dans les 
conditions les plus défavorables. Dira-t-on que 
la fortune le livrait à Napoléon? Eh! non. Ici 
le génie dominait la fortune, et du jour où le 
général russe avait été rejeté de l'autre côté de 
l'Aile et avait abandonné Heilsberg, il se débat- 
tait contre des impossibilités et devait être 
partout devancé, soit qu'il se retirât sur Weh- 

« 

lau, soit qu'il tentât de secourir Kœnigsberg. 
Tel est le caractère des combinaisons stratégi- 
ques conçues par le génie : c'est de décider de 
la victoire avant le combat, qui semble n'être 
plus qu'une affaire de détail, détail, il faut le 
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dire, auquel Napoléon s'entendait aussi admi- 
rablement bien. Ainsi, dans le cas présent, le 
problème se réduisait à broyer, à détruire avec 
80 mille hommes libres de tous leurs mouve- 
ments, une armée de 60 mille hommes entas- 
sés sur un espace étroit, entourés de toutes 
parts, pouvant à peine se mouvoir, et ayant à 
dos une rivière. 

On sait d'ailleurs l'habileté suprême de Na- 
poléon à frapper les coups décisifs, quelle 
grandeur, quelle importance il savait donner à 
ce dernier acte du drame, oii toute la gloire 
d'une campagne venait se résumer dans ces 
noms immortels de Marengo, Austerlltz, léna, 
auxquels il allait ajouter celui de Friediand. 

Lorsque l'armée russe commença à passer les 
trois ponts sur l'Aile pour occuper Friediand 
et la rive gauche, elle n'avait devant elle que 
les dix bataillons de grenadiers et de voltigeurs 
d'Oiidinot, trois régiments de dragons, un ré- 
giment de hussards et deux régiments de gre- 
nadiers saxons, tout le corps du maréclial 
r^annes, moins la division Venlier. f_,es mouve- 
ments des Russes étaient très-lents ; de Sporthe- 
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nen où ils étaient, jusqu'à Henrichsdorf, où ils 
voulurent établir leur droite, il y avait environ 
deux lieues. Lannes et Oudinot déployèrent 
beaucoup d'habileté pour défendre un front 
aussi étendu, avec les douze ou treize mille 
hommes qu'ils avaient; se couvrant des feux 
de leurs tirailleurs , profitant des bois, des 
accidents de terrain, faisant manœuvrer leurs 
colonnes, ils purent faire croire à la présence 
de forces beaucoup plus considérables. 

L'Empereur, prévenu, s'empressa d'envoyer 
Mortier à leur secours et hâta la marche de Ney, 
de Victor et de sa garde. Puis il fit écrire à 
Murât : « L'ennemi est ici en bataille avec toute 
son armée ; il a voulu d'abord déboucher par 
la route de Stockeim sur Kœnigsberg; mainte- 
nant il ne parait plus songer qu'à recevoir la 
bataille qui va s'engager. J'espère que vous serez 
entré dans Kœnigsberg, et, comme le corps de 
Soult suffit pour garder cette ville, vous vous 
serez sans doute rabattu avec le reste de la ca- 
valerie et le corps de Davout sur Friedland. 
Cela est d'autant plus urgent qu'il est possible 
que l'affaire dure encore demain. Tâchez donc 
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d'arriver à une heure du matiiK Si j'aperçois 
au début de l'action que l'ennemi soit trop en 
forces, il serait possible que je mécontentasse au- 
jourd'hui de le canonner et que j'attendisse 
votre arrivée *. » 

Précédant alors ses troupes, l'Empereur ar- 
riva vers une heure en vue de Friedland. Lannes 
et Oudinot l'attendaient avec impatience. Depuis 
trois heures du matin ils étaient en présence de 
l'ennemi et se battaient depuis six heures. Les 
habits d'Oudinot étaient déchirés par les balles, 
àon cheval était couvert de sang. Tout bouillant 
de l'ardeur du champ de bataille : « Hâtez-vous, 
Sire, dit-il à l'Empereur, mes grenadiers sont 
bien fatigués, mais donnez-nous du renfort, et 
noi|s jetterons les Russes à l'eau. » Lorsque 
l'Empereur eût vu lui-même la position, il ne 
voulut pas croire d'abord que l'intention des 
Russes fût de rester de ce côté de l'Aile , tant la 
position lui parut extraordinairement aventurée. 

Après avoir envoyé plusieurs officiers, il dé- 
pêcha Savary, qui bientôt revint lui dire que, 
s' étant assez avancé pour bien voir les ponts, 

* Fie politique et militaire de Napoléon, t. Il, page 414. 
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il avait parfaitement vu Tannée russe qui con- 
tinuait à passer sur la rive gauche, et que, dans 
une heure, elle aurait entièrement passé et serait 
prête. «Eh bien! moi, je suis prêt, dit FEmpe- 
reur; j'ai donc une heure sur eux, et, puisqu'ils 
en veulent, je vais leur en donner ; c'est d'ail- 
leurs aujourd'hui l'anniversaire de Marengo. » 
Enfin l'armée russe avait achevé de s'entasser 
dans l'espace renfermé par le coude de la ri- 
vière : à la gauche étaient trois divisions sous 
les ordres de Bagration, placées un peu en 
avant de Friedland, ayant leur gauche appuyée 
à TAlle et la droite au ruisseau du moulin qui 
partage la plaine eu deux parties à peu près 
égales. La droite, sous Gortchakow, également 
forte de trois divisions, avait sa gauche au ruis- 
seau et s'étendait par sa droite jusqu'à l'Aile ; 
les deux tiers de la cavalerie couvraientla plaine 
jusqu'à Henrichsdorf ;le reste était à l'aile gau- 
che. Les ponts que Benningsen avait fait jeter 
sur l'Aile, par lesquels l'armée russe avait passé 
et qui étaient sa seule retraite, étaient placés 
derrière sa gauche. 

Un moment suffit à Napoléon pour combiner 
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son plan d'attaque : se jeter sur la gauche des 
Russes, s'emparer de Friediand et des ponts, 
tandis qu'on se contenterait de contenir la 
droite, qui, s' étendant vers le nord, se trouve- 
rait coupée et renfermée par l'Aile. 

L'ordre suivant, modèle de précision et de 
clarté, fut alors immédiatement rédigé et donné : 
« Le maréchal Ney prendra la droite, depuis 
Posthenen jusque vers Sortlack, et il appuiera 
à la position actuelle du général Oudinot. Le 
maréchal Lannes fera le centre, qui commen- 
cera à la gauche du maréchal Ney, depuis Hen- 
richsdorf jusqu'à peu près vis-à-vis le village de 
Posthenen. Les grenadiers d'Oiidinot, qui for- 
ment actuellement la droite du maréchal Lan- 
nes, appuieront insensiblement à gauche pour 
attirer sur eux l'attention de l'ennemi. Le ma- 
réchal rennes reploiera ses divisions autant 
qu'il le pourra, et, par ce ploiement, il aura la 
facilité de se placer sur deux lignes. La gauche 
sera formée par le maréchal Mortier, tenant 
Henrichsdorf (et la route de Kœnigsberg, et de 
là s'étendant en face de l'aile droite des Russes. 
Le maréchal Mortier n'avancera jamais, le mou- 
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veraent devant être fait par notre droite, qui 
pivotera sur la gauche. 

<c La cavalerie du général Espagne et les dra- 
gons du général Grouchy , réunis à la cavalerie 
de Taile gauche, manœuvreront pour faire le plus 
de mal possible à l'ennemi, lorsque celui-ci, 
pressé par l'attaque vigoureuse de notre droite, 
sentira la nécessité de battre en retraite. 

a Le général Victor et la garde impériale à 
pied et à cheval formeront la réserve et seront 
placés à Griinhof , Bothkeim et derrière Pos- 
thenen. 

oc La division des dragons Lahoussaye sera 
sous les ordres du général Victor; celle des 
dragons Latour-Maubourg obéira au maréchal 
Ney ; la division de grosse cavalerie du général 
Nansouty sera à la disposition du maréchal 
Lannes, et combattra avec la cavalerie du corps 
d'armée de réserve, au centre. 

a Je me trouverai à la réserve. 

<c On doit toujours avancer par la droite, et 
on doit laisser l'initiative du mouvement au 
maréchal Ney, qui attendra mes ordres pour 
commencer. 
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ce Du moment que la droite se portera sur 
Tennemi, tous les canons de la ligne devront 
doubler leur feu dans la direction utile, pour 
protéger Tattaque de cette aile *. » Il faut ajouter 
à ces dispositions, que la cavalerie légère des 
généraux Beaumont et Colbert fut placée à la 
gauche sous les ordres du général Grouchy, 
pour Taider à se débarrasser des Cosaques qui 
menaçaient ses derrières et sa gauche ^. 

Cependant, à travers les grands bois qui en- 
tourent la position de Friedland, arrivaient les 
corps d'armée venant de Domnau. Le 8® corps 
d'abord vint occuper l'espace compris entre 
Henrichsdorf et Posthenen. En faisant entrer 
en ligne la division Dupas, le maréchal Mortier 
eut son cheval emporté par un boulet. Le mare- 
chai Ney se plaça ensuite près du bois de Pos- 
thenen; vers les trois ou quatre heures, Victor 
se liait à sa gauche ; enfin l'infanterie et l'artil- 
lerie de la garde arrivaient à Posthenen. On sait 
que le maréchal La unes occupait, le centre* 
L'armée française formait donc un cercle con- 



* Con-espondance de Napoléon^ t. XV, n^ ta,756. 

^ Mémoires du maréchal Grouchy^ lome II, page Sag* 
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centrique à Tarmée russe acculée dans le coude 
de la rivière. 

Comme dans les pays du Nord les jours sont 
extrêmement longs au mois de juillet, l'Empe- 
reur pensa qu'il pouvait donner quelque repos 
aux troupes avant de commencer. On en profita 
pour visiter les armes et s'assurer des muni- 
tions. 

Rangés autour de Napoléon, Lannes, Ney, 
Mortier, Victor, Oudinot, recevaient ses der- 
niers ordres et partaient pour rejoindre leurs 
corps d'armée. Ney, comme on l'a dit, devait 
conduire la droite et commencer l'attaque. 
Fier de cet h^onneur, avide de périls, insatiable 
de gloire , son air respirait une telle ardeur, 
qu'en le voyant partir, l'Empereur s'écria : 
« Cet homme est un lion. »* Vers cinq heu- 
res, trois salves d'une batterie de vingt piè- 
ces de canon donnèrent le signal de la ba-* 
taille. Le 6® corps, précédé d'une nuée de 
tirailleurs, s'avance en échelons par la droite. 
La division Marchand était en tête, suivie de 
la division Bisson. La cavalerie russe, ayant 
débordé notre droite , allait se précipiter sui* 
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nos divisions en marche, lorsque le général 
Latour-Maubourg, se formant rapidement en 
bataille à droite, charge avec ses dragons et 
culbute les escadrons russes dans l'Aile et les 
escarpements qui la bordent. Au centre, le gé-' 
néral Sénarmont, avec une batterie de 3o pièces, 
se porte audacieusement à /ioo pas environ 
dans la plaine, en avant, et ouvre sur les Russes 
un feu terrible. Les feux de Tartillerie du 
i^^ corps se concentrent également sur la gau- 
che des Russes, qui bientôt sont attaqués par 
la mousqueterie de Ney, qui déjà atteignait la 
t^tedeTétanget touchait à la ville deFriedland, 
lorsqu'une partie de la garde impériale russe, 
massée en arrière, se précipite avec intrépidité 
sur la division Bisson, y met le désordre, et force 
la division Marchand à s'arrêter. Mais le général 
Dupont qui était à leur gauche a vu d'un coup 
d'oeil le danger que couraient ses anciens ca- 
marades du camp de Montreuil ; il change de 
direction à droite, fond sur le flanc de la garde 
russe, la culbute à son tour, puis avec les trou- 
pes de Ney que le maréchal a bientôt entraînées, 
tous réunis, ils poussent les Russes dans la ville 
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et sur la rivière. Bennijigseii tente alors de sau- 
ver son artillerie, en la faisant repasser sur la 
rive droite. L'infanterie qui reste , toujours 
plus pressée, se serre en masses confuses, au 
milieu desquelles notre canon fait d'horribles 
ravages. Le général russe essaya, dit-on, de ras- 
sembler ce qu'il avait de troupes sur la rive 
droite et de reprendre l'offensive, sous la pro- 
tection d'une batterie de 5o pièces de canon. 
Mais la tâche était devenue impossible ; tout ce 
qui était sur la rive gauche , incessamment 
poussé par les troupes de Ney et de Victor, 
était dans le désordre, la confusion la plus com- 
plète, et ce fut avec grande peine que Bagra- 
tion, faisant passer l'Aile aux débris de son 
infanterie, se retira, après avoir mis le feu à la 
ville et fait incendier les ponts. Tandis que cette 
terrible lutte av%it lieu à notre droite et se ter- 
minait par la destruction de la gauche des Rus- 
ses, notre centre et notre gauche combattaient 
la droite de l'armée russe, mais ne la poussaient 
pas ; la laissant même s'engager sur la route de 
Kœnigsberg, ils se contentaient de la tenir en 
échec, pendant que l'œuvre de destruction sepré- 
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tarait et s'accomplissait, à leur gauche. Averti, 
lais trop tard, de ce désastre par les flammes 
e Friedland et des ponts incendiés, Gortcha- 
ow se rabat en hâte sur la ville ; une de ses 
ivlsionsy pénètre, et là, une lutte s'engage avec 
os soldats. Pendant que Gortchakow poussait 
ïujours en avant, pensant trouver encore des 
ontsqui étaient déjà détruits, Lannes, Mortier 
hargent avec fureur , les grenadiers d'Oudinot 
e précipitent à la baïonnette ; les Russes luttent 
n désespérés : ils surent mourir. Grand nombre 
>érit dans l'Âlle, d'autres la traversèrent à la 
âge et parvinrent même à faire passer leurs ca- 
[ons. La cavalerie de leur aile droite put se reti- 
er, en descendant la rive gauche de la rivière. 

La nuit était close, les derniers bruits de la 
errible bataille se taisaient peu à peu, et les 
ueurs de l'incendie éclairaiei^t çà et là, dans la 
ille et aux abords des ponts, d'effroyables scè- 
les de carnage ; l'armée russe était détruite, et 
es faibles débris se hâtaient de fuir du côté de 
Vehlau. 

Ce fut le lendemain qu'on put juger de l'ef- 
royable boucherie. Dès la pointe du jour, 
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l'Empereur, avant que ses soldats ne fussent 
réveillés, parcourut le champ de bataille, « l'un 
des plus horribles qu'on pût voir, » suivant sa 
propre expression. Les carrés étaient marqués 
par des cadavres encore rangés, l'emplacement 
des batteries par les chevaux morts : c'était 
dans un espace qui n'avait pas plus de 5oo mè« 
très de côté (260 toises) qu'étaient surtout 
entassées les victinties. Les Russes y avaient 
laissé en tués ou bles^sés près de 18 mille hom- 
mes, et les Français de 8 à 9 mille; quatre-vingts 
pièces de canon, 20 mille prisonniers étaient en 
notre pouvoir . Quelques personnes ont prétendu 
qu'on aurait pu faire plus encore, si les 4o esca- 
drons qui étaient à notre aile gauche avaient 
été lancés dans la soirée même à la poursuite 
de l'ennemi, et on regretta l'absence de Murât. 
En tout cas, les ponts étant détruits, cette 
poursuite n'eût pu avoir lieu que sur la rive 
gauche de l'Aile. Le fait est que les Russes pri- 
rent douze heures d'avance, et que dans leur 
fuite rapide, ayant atteint la Prégel à Wehlau 
dans la matinée du i5, ils purent la passer sans 
être inquiétés. 
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La nouvelle de la défaite de l'armée russe 
étant arrivée à Kœnîgsberg, le corps prussien 
du. général Lestoeq et la division russe de Ka- 
nienski se hâtèrent de se retirer. Murât avec sa 
cavalerie se rabattit sur Tapiau, et le maré- 
chal Soult entra dans Kœnigsberg. Ce qu'on y 
trouva en ressources de toutes espèces était 
immense : il y avait de quoi nourrir l'armée 
pendant trois ou quatre mois. Le maréchal 
Davout, ayant passé la Prégel, se dirigea sur 
LabiaUy dans l'intention de couper au géné- 
ral Lestoeq la route de Tilsit. La cavalerie du 
général Marulaz ramassa deux à trois mille pri- 
sonniers dans la forêt de Boum, mais on ne 
put empêcher la jonction des Prussiens avec 
l'armée russe. 

Le gros de l'armée française était précédé par 
la cavalerie de Murât qui l'avait rejoint. Victor 
le soutenait immédiatement ; puis venaient 
Lannes, Mortier et la Garde. 

On atteignit encore l'arrière -garde des Rus- 
ses à Popetiken : ce fut la dernière fois ; ils 
passèrent le Niémen à Tilsit et ne parurent plus. 
Le prince Bagration, après avoir quitté la ville, 
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fit incendier les ponts. Le 19 juin, Murât y pé- 
nétrait. 

Tandis que le gros de l'armée avait ainsi 
poursuivi sa route sur Tilsit, le maréchal Ney 
avait reçu à Wehlau l'ordre de se porter à 
droite pour couvrir le flanc de l'armée. Le gé- 
néral Colbert pénétra dans Insterbourg où 
étaient des magasins considérables. 

I^e 18, ayant fait une marche forcée, il arriva 
à cinq heures du soir à Gumbinnen, surprit l'en- 
nemi, s'empara d'un parc d'artillerie, de muni- 
tions considérables, et ramassa près d'un millier 
de prisonniers. 

Le maréchal Ney, s'étantétabli à Gumbinnen, 
poussa ses avant-postes sur Stalluponen, Scher- 
werod , Neustadt et Kowno, sur la route 
de Wilna. On vit encore quelques Cosaques ; 
parmi eux étaient des Kalmouks et des Baskirs 
ayant des arcs, des flèches, et portant des car- 
quois. Nos soldats s'en aqiusaient beaucoup, et 
les appelaieut des Cupidons. 

L'armée française avait atteint la limite ex- 
trême de sa course. Avec les carquois et les flè- 
ches des Baskirs apparaissait un autre monde : 
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lions-nous encore y pénétrer? Vingt mois 
lUS avaient bien sufïï pour parcourir dans toi^ 
I sens la vieille Europe, laissant derrière nous 
Lutriche et la Prusse vaincues; la Russie elle- 
ïme allait demander merci. 
Le 19 juin, Murât venait d'entrer à Tilsit, 
requ'un parlementaire envoyé par le prince 
gration lui remettait la lettre suivante qu'il 
nait de recevoir du général en chef Benning- 



A Son Excellence M. le prince Bagratïon, 



Mon Prince, 

Après les flots de sang qui ont coulé ces jours 
Tniers, dans des combats aussi meurtriers que 
uvent répétés , je désirerais de soulager les 
ïux de cette guerre.destructive en proposant 
1 armistice, avant que d'entrer dans une lutte, 
,ns une guerre nouvelle, peut-être plus terrible 
core que la première. Je vous prie, mon 
ince, de faire connaître aux chefs de l'armée 
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française cette intention de ma part, dont les 
suites pourraient peut-être avoir des effet» d'au- 
tant plus salutaires, qu'il est déjà question d'un 
congrès général , et pourraient prévenir une 
effusion inutile de sang humain. 

Vous voudrez bien me faire parvenir ensuite 
les résultats de votre démarche, et me croire 
avec la considération distinguée avec laquelle 
j'ai l'honneur d'être, mon prince , de votre 
Excellence , le très-humble et très-obéissanl 
serviteur*, 

B. Benhingsen. 

Quelques heures après. Napoléon entrait 
dans Tilsit. 

* Archives du dépât de la guerre. 
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Savar?. — M. de Talleyrand à KreDigsberg. — A quoi boD paiser 
le Niémen? — NapoléoD^ AlaxaaJre désirent la paix. — Armiitice. 
— Entrevue sur le Niémen. — Le radeau de Tilslt. — Entente 
(les deux souvcTBlns. — Courtoisie de Napoléon. — L'Empereur 
Alexandre à Tilsil. — Arrivée du roi de Prusse. — La reine 
Louise. — Conclusion du traité. — Dures conditions imposées à 
la Prusse. — Alliance entre l'Empereur de Russie et l'Empereur 
des Français. — Leurs projets, — Traité de Tilsîi. 



c Si la paix n'est pas faite dans quinze 
jours, disait Savary à M. de Talleyrand, qui 
se rendait à Tilsit, l'Empereur passe le Nié- 
men, v « Eh! à quoi bon passer le Niémen? 
répondit celui-ci. d Cet à quoi bon, dit du ton 
le plus âe^atique, était bien fait, il faut en 
conTcnir, pour couper court à tous les rêves 
dont se repaissaient alors les imaginations . 
On avait accompli des prodiges, on en rêvait 
de nouveaux, sans bien se rendre compte de 
la situation, Le « à quoi bon » de M. de Talley- 
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rand était la froide réalité des choses , à côté 
du songe. « Eh! qu'aller chercher derrière 
ce fleuve ? ajoutait-il ; il faut que l'Empereur 
abandonne ses idées sur la Pologne, cette nation 
n'est propre à rien , on ne peut organiser que 
le désordre avec elle; nous avons un autre 
compte bien autrement important à régler, 
voici une occasion favorable d'en finir avec 
ceux-ci*, il ne faut pas la laisser échapper ^. » 

Napoléon était au reste dans les mêmes sen- 
timents, tout du moins porte à le croire. Dans 
ses lettres confidentielles à l'Impératrice, à ses 
frères, à Cambacérès, à Fouché, il ne cesse de 
répéter queFriedland doit mettre fin à la que- 
relle, que c'est un dénouement, et il est facile 
de voir qu'il est heureux de sortir d'une situa- 
tion dont il appréciait mieux que personne les 
difficultés et les périls. 

L'Empereur Alexandre avait aussi beaucoup 
de motifs pour désirer la paix. Il était irrité 
contre l'Angleterre qui l'avait abandonné, et 
mécontent de l'Autriche qui ne l'avait pas aidé. 

* M. de Talleyrand faisait allusion à la question d'Espagne. 
3 Mémoires du duc de Rovigo^ tome III, page 119. 
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Il avait fait assez de sacrifices pour un allié 
entièrement dépouillé et dont il n'avait plus 
rien à attendre ni même à espérer. Ses débuts 
à la guerre n'avaient pas été heureux; toute- 
fois la dernière lutte avait été assez disputée, 
assez honorable même, pour que son amour* 
propre et celui de son peuple ne fussent pas 
engagés, et qu'il lui fût alors permis de s'arrê- 
ter et de ne pas jouer plus longtemps la for- 
tune de la Russie contre son redoutable rival. 
On convint donc facilement d'un armistice, et 
bientôt une entrevue fut décidée entre les deux 
Empereurs, 

Jamais souverains plus grands par la puis- 
sance ou par le génie ne s'étaient ainsi réu- 
nis pour discuter leurs intérêts. L'événement 
était donc grand par lui-même, et tel que le 
monde n'en avait pas encore vu de semblable. 
Les circonstances devaient d'ailleurs l'entourer 
de cet éclat qui séduit la foule et frappe les 
imaginations. 

Dans la carrière de Napoléon, tout prend une 
forme inusitée , imprévue. Après Austerlitz , 
c'était à son bivouac qu'il avait reçu l'Empe- 
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reur d'Allemagne ; ici c'est sur un fleuve, limite 
de l'empire de Russie, sur un radeau, /e radeau 
de Tilsit, qu'il reçoit Alexandre. 

Napoléon lit donc construire sur le Niémen 
un radeau isolé au milieu du fleuve : sur le 
radeau était un pavillon surmonté des aigles de 
France et de Russie, formant salon destiné aux 
deux Empereurs. A côté, était un autre radeau, 
également avec pavillon, destiné à leur suite. 

Le 32 juin, sur chacune des rives, étaient 
rangées sur trois lignes la garde impériale fran- 
çaise et la garde impériale russe. 

Lesdeux Empereurs quittèrent en oiême temps 
les bords du fleuve : Napoléon était accompagné 
du grand-duc de Berg, du prince de Neufchâtel, 
du maréchal Bessières et de Duroc. Alexandre 
était suivi du grand-duc Constantin, du général 
Benningsen, du général Ouvarow et du prince 
Labanof. Le canot de Napoléon, conduit par les 
marins de la garde, arriva le premier; l'Empe- 
reur monta sur le radeau, et, traversant le salon, 
vint ouvrir la porte par laquelle devait entrer 
Alexandre, arrivant de l'autre côté. Les deux 
souverains s'embrassèrent , aux acclamations 
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des deux armées, ce Je hais les Anglais autant 
que vous, dit Alexandre, et suis prêt à vous 
seconder dans tout ce que vous entreprendrez 
contre eux. » II exprimait ainsi son ressenti- 
ment contre le cabinet britannique, et dès les 
premiers mots attirait à lui Napoléon , qui lui 
répondit : a S'il en est ainsi , tout s'arrangera 
facilement, et la paix est faite, d 

En une heure de conversation, les deux sou- 
verains s'entendirent sur les bases principales 
du traité. Gomme nous l'avons dit, tous les deux 
avaient hâte d'en finir, et, beaucoup de motifs 
les rapprochant, ils se faisaient mutuellement 
des avances. Quelque grand que fût Napoléon, 
la pensée d'une intimité avec un souverain de 
vieille souche , et l'un des plus puissants du 
monde, flattait son orgueil, et j'oserais dire, ce 
qui serait plus exact, ses sentiments de parvenu : 
il est certains prestiges dont ne s'affranchis- 
sent même pas les esprits les plus fermes. De 
l'autre côté , Alexandre avait trop d'intel- 
ligence , un esprit trop élevé , était d'une 
nature trop distinguée, trop sensible, pour 
ne pas subir, dans de certaines limites, l'as- 
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cendant de la gloire et du génie de l'homme 
extraordinaire, qui venait de s'arrêter victo- 
rieux sur le seuil de son empire et lui tendait 
la main. Quant à Napoléon, c'était d'ailleurs 
avec toute la courtoisie possible qu'il faisait 
ces avances. 

Une partie de la ville de Tilsit fut neutrali- 
sée. Alexandre vint s'y établir avec un bataillon 
de sa garde. Napoléon , avec tous les soins les 
plus minutieux de l'hospitalité, avait fait pré- 
parer une maison pour le recevoir; il avait fait 
meubler sa chambre, envoyé son nécessaire en 
vermeil, et un de ces petits lits en fer, à rideaux 
de soie verte, dont il se servait en campagne. On 
avait enfin pourvu à tous les détails d'un ser- 
vice digne d'un souverain : cuisiniers, valets de 
pied, rien n'y manquait. 

Des plénipotentiaires furent nommés pour 
suivre les détails du traité : du côté de la 
France, M. de Talteyrand; pour la Russie^ 
le baron de Biidberg. 

Le lendemain du jour de l'entrevue des deux 
empereurs arriva le roi de Prusse. Homme 
d'honneur, honnête homme, souverain estima- 



CHAPITRE XXXI. 79 

ble, Frédéric-Guillaume s'était cependant laissé 
entraîner depuis i8o5 à une politique étroite, 
ambiguë, pour ne pas dire perfide, qui lui avait 
attiré le blâme de toute l'Europe. 

Il venait traiter de la paix, et la défaite Tavait 
mis à la discrétion du vainqueur. Entièrement 
dépossédé, il ne lui restait plus que Mémel et 
quelques lambeaux de territoire. Il allait enfin 
se trouver placé entre Napoléon fort mal dis- 
posé, pour ne pas dire irrité contre lui , et 
Alexandre son allié, tout prêt à Tabandonner. 
Sa position était d'autant plus difficile, que Fré- 
déric-Guillaume n'avait ni dans l'esprit, ni dans 
les manières, cette désinvolture, cette aisance 
qui dissimule les embarras intérieurs. 

Les trois souverains se promenaient presque 
tous les jours à cheval. Le roi de Prusse, ou se 
faisait attendre j ou restait en arrière , et sa 
gau(iherie contrastait avec Télégance d'Alexan- 
dre et la dignité de Napoléon. Sa tristesse, 
son air morose gênaient les autres souverains. 
Ainsi , après le dîner qui avait toujours lieu 
chez l'empereur des Français, sous prétexte 
d'affaires. Napoléon et Alexandre se retiraient. 
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sauf à se rencontrer quelques moments après 
chez l'un ou chez l'autre. 

C'était alors dans de longues et intimes con- 
versations que Napoléon exerçait sa séduction 
sur l'esprit du jeune czar, lui entr'ouvrant les 
horizons d'une politique qui leur partageait 
TEurope, sinon le monde. 

Aussi le roi de Prusse, dans son isolement et 
sa tristesse, écrivait-il au roi de Suède : a Im- 
médiatement après l'armistice, mon allié a con- 
clu la paix pour lui seul. Ainsi abandonné et 
laissé sans secours sur le théâtre de la guerre, 
je me vois forcé, quelque pénible que cela soit 
pour moi, de signer la paix, quoique les circons- 
tances en aient rendu les conditions dures et 
accablantes *. » 

Après quelque hésitation, il avait fait venir 
la reine pour tâcher d'obtenir de meilleures 
conditions ; l'Empereur des Français l'avait en- 
voyée chercher dans ses voitures. La reine Louise 
avait une réputation méritée de beauté, de 
grâce et d'esprit. Elle avait ardemment poussé 
à la guerre, et Napoléon, en parlant d'elle dans 

^ Mémoires (Tun homme (CÉtat^ tome IX^ page 425. 
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ses bulletins, avait trop souvent oubKé les 
égards qu'on doit à une femme , à une reine, 
même à une ennemie. Le rapprochement de- 
vait donc être difficile J mais la reine comptait 
sur son habileté, sur le charme de sa beauté, 
sur sa coquetterie même : elle se trompait. Elle 
l'embarrassa parfois, mais, bien qu'il la trouvât 
.spirituelle, elle ne le séduisit point. Napoléon 
était de l'avis du Chrysale de Molière* : les fem- 
mes faisant de grandes phrases et visant à 
l'effet, ne lui plaisaient point. « Je n'aime que 
les femmes douces et simples, » disait-il. Par- 
lant, à Sainte-Hélène, de sa première entrevue 
avec la reine : a Elle me reçut , racontait-il, 
comme mademoiselle Duchesnois^ dans la Chi- 
mène du Cid, renversée en arrière, criant jus- 
tice. » Avec plus de simplicité, la reine FiOuise 
eût peut-être réussi. Napoléon voulant en finir, 
ses instances n'eurent d'autre effet que de hâter 
la conclusion du traitée 

Lorsqu'elle apprit qu'il était signé, elle ne 
voulait plus revoir Napoléon; enfin, sur les 

^ Les Femmes savantes, 

3 Âcirice célèbre du théâtre français* 
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prières d'Alexandre, elle consentit à venir dîner 
avec les souverains. Lorsqu'elle partit, Napoléon 
la reconduisit jusqu'au bas de l'escalier ; la reine 
alors, lui prenant la main , la serra et lui dit : 
« Est-il possible que j'aie eu le bonheur de voir 
d'aussi près l'homme du siècle et de l'histoire, 
et qu'il ne me laisse pas la liberté et la satisfac- 
tion de pouvoir l'assurer qu'il m'a attachée pour 
la viel » if Madame, je suis à plaindre, répondit 
l'Empereur , c'est un effet de ma mauvaise 
étoile. » Puis ils se quittèrent; la reine se jeta 
en sanglotant dans sa voiture *. Qui oserait 
affirmer que ces larmes n'ont été pour rien 
dans nos douleurs de iSi-S et dans celles 
bien autrement poignantes du moment où j'é- 
cris^? 

Napoléon a dit depuis, que si la reine d^ 
Prusse était arrivée plus tôt à Tilsit, elle eût pu 
exercer une influence sur les négociations. A-t-il 
voulu atténuer par ces pat'oles le mauvais effet 
produit par sa rigueur à l'égard de la reine .»^ 
Aurait-elle eu en effet quelque influence en ar- 

^ Mémorial de Sainte-Hélène f\om% IV, page Sii^ 
3 Octobre 1870. 
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rivant à Tilsit dès le début des négociations? 
C'est fort difficile à dire. 

Le traité débutait ainsi : « L'Empereur des 
Français, par considération pour son auguste 
allié l'Empereur de toutes les Russies, consent 
à rendre au roi de Prusse une partie de ses 
Etats. 9 Tout ce qui avait été acquis depuis Fré- 
déric y à l'exception de la Silésie , lui était 
enlevé. Sur une population de dix millions en- 
viron d'habitants, on lui en prenait plus de 
quatre millions. Si les conditions étaient dures, 
la forme était outrageante., Ainsi, l'Empereur ne 
traitait pas même directement avec le roi de 
Prusse, c'était avec l'Empereur Alexandre et à sa 
considération qu'il accordait de telles condi- 
tions. 

U faut le dire, cette affaire de la Prusse, déjà 
si sérieuse^ si difficile au point de vue politique, 
se compliquait encore par l'irritation des per- 
sonnes. Napoléon avait voulu d'abord se faire du 
i*oi de Prusse un allié puissant ; il n'avait jamais 
rencontré en lui qu'un allié douteux, acceptant 
les avantages qui lui étaient offerts, mais nour- 
rissant toujours une inimitié qui finit par écla- 
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ter, et la guerre fut moins dirigée contre la 
puissance française que contre Napoléon. C'é- 
tait l'homme de la révolution, l'intrus sur un 
trône, que poursuivait le parti de la cour animé 
par la reine. Depuis les désastres d'Iéna jus- 
qu'au lendemain d'Eylau, Napoléon , toujours 
convaincu de la nécessité de l'existence de la 
Prusse, avait plusieurs fois offert la paix ; mais 
Frédéric-Guillaume la repoussant toujours , et 
préférant se laisser enlever jusqu'au dernier 
lambeau de ses États, Napoléon s'était vu forcé 
d'entrer dans d'autres voies et de faire ce qu'il 
n'eût pas voulu. 

De là l'irritation qui se créa entre ces deux 
hommes, et qui ne fît que s'accroître, lorsqu'ils 
furent en présence , par la gaucherie du roi , 
parfois maladroit dans son langage , et inca- 
pable de traiter lui-même ses affaires. Aussi , 
est-ce surtout à partir de cette époque qu'on 
remarque dans les paroles de Napoléon une 
amertume de langage qui contraste d'une ma*- 
nière singulière avec le ton plein d'élévation 
et de convenance des lettres qu'il avait jusque- 
là adressées à Frédéric-Guillaume, et de là enfin 







la manière dure et méprisante dont il traita la 
Prusse, et qui sema dans ce pays les germes 
d'une implacable haine contre lui et les Fran* 
çais. 

En outre des provinces qu'elle perdait , la 
Prusse avait à payer d'énormes contributions, 
600 millions, et l'occupation française, qui de- 
vait durer d'abord jusqu'au i^ octobre, se 
prolongea beaucoup plus : le but de Napoléon 
était de la mettre dans l'impuissance de lui 
nuire. On a dit qu'il eût mieux valu la détruire 
tout à fait, ou tout au contraire en faire cette 
grande puissance intermédiaire entre la Russie 
et l'Allemagne, qu'il avait conçue d'abord, et 
se l'attacher. 

La détruire ? Alexandre aurait-il pu se prêter 
au dépouillement complet, absolu de son allié ? 
D'ailleurs le soulèvement n'eût-il pas été gé- 
néral ? La refaire plus grande et plus puissante, 
en lui adjoignant une partie de la Pologne ? Le 
même Alexandre eût-il été de cet avis? Quant 
à Napoléon, il ne se serait pas fait pour cela un 
ami de la Prusse : il y avait déjà trop de haine 
entre les personnes, entre les peuples. 
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Le traité avec la Russie était loin de présenter 
de semblables difficultés. D^abord il n'était 
point question de territoire : à peine un lam- 
beau, une rectification de frontières à Bayalitch, 
que se fit accorder Alexandre aux dépens de son 
allié. Pour Napoléon, ce qu'il voulait, c'était un 
allié contre l'Angleterre, un allié pour son blo- 
cus continental, et c'est ce que lui avait offert ' 
Alexandre dès les premiers mots, 

L'Empereur de Russie reconnaissait Joseph 
comme roi de Naples, Louis comme roi de 
Hollande, et Jérôme comme roi de Westphalie, 
royaume que Napoléon créait aux dépens des 
provinces enlevées à la Prusse et d'une partie 
de la Hesse. Plus tard il devait y joindre le Ha- 
novre, mais il le réservait encore pour se mena- ' 
ger des rapprochements avec l'Angleterre. Son 
but, en créant ce royaume pour le plus jeune 
de ses frères auquel il fit bientôt épouser la 
princesse Catherine de Wurtemberg, fille du 
roi, était de fortifier la confédération du Rhin 
que reconnaissait également l'Empereur Alexan- 
dre. 

Des provinces polonaises annexées à la Prusse, 
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lors du partage de 1792, fut formé le grand-du- 
ché de Varsovie ; il fut donné au roi de Saxe, 
qui resta l'allié fidèle de Napoléon jusqu'à la 
fin. 

Jusqu'ici, il n'y avait que la reconnaissance 
de faits accomplis ou qui allaient l'être; mais 
par des articles plus ou moins secrets, les deux 
souverains qui, la veille encore, combattaient 
avec acharnement, épris tout d'un coup d'une 
confiance mutuelle, enivrés de leur puissance, 
et se voyant pour ainsi dire les seuls maîtres 
du monde, essayèrent d'en disposer, poursui- 
vant l'un et l'autre le but principal de leurs 
désirs. 

C'était d'abord un traité d'alliance offen- 
sive et défensive, ayant pour objet l'Angle- 
terre et la Turquie. L'Empereur de Russie de- 
vait d'abord offrir sa médiation à l'Angleterre 
pour traiter avec la France. Si l'Angleterre 
n'acceptait pas, ou si ayant accepté elle n'avait 
pas, au i**" novembre, consenti à conclure la 
paix, en reconnaissant que les pavillons de 
toutes les puissances devaient jouir d'une égale 
et parfaite indépendance sur les mers , et en 
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restituant toutes les conquêtes faites sur la 
France et sur ses alliés depuis i8o5, ou tout au 
moins fait une réponse satisfaisante^ ia France et 
la Russie sommeraient en commun les cours de 
Copenhague 9 de Stockholm et de Lisbonne de 
fermer leurs ports aux Anglais, et de déclarer 
la guerre à T Angleterre *. 

C'était la paix, ou le blocus continental s'é- 
tendant à toute l'Europe : tel était le dilemme. 
Ces clauses contenaient d'ailleurs la juste re- 
vendication d'un droit au profit de tous, contre 
l'abus de la force ; enfin les conditions offertes 
à l'Angleterre n'étaient pas exorbitantes, le 
Hanovre devant entrer en compensation des 
cessions qu'elle ferait. 

Il serait difBcile de parler en termes sembla- 
bles de la partie du traité relatif à la Turquie. 
Napoléon, entraîné par son nouvel allié, aban- 
donnant la politique traditionnelle de la France, 
celle que lui-même avait jusqu'alors poursuivie, 
consentait au démembrement de l'empire turc. 
Pendant les négociations de Tilsit, était arrivée 



* Voir Garden , Histoire générale des traités de paix , tome X , 
page 36. 
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la nouvelle cï'une révolution qui venait de ren- 
vereer le sultan Sélira. 

Napoléon avait été séduit par les qualités de 
Sélim et avait voulu s'en faire un appui. Ainsi 
que nous l'avons vu, il lui avait envoyé un am* 
bassadeur intelligent, énergique, qui avait fait 
sortir pour un moment les Turcs de leur tor- 
peur. Malgré son habileté, Sébastiani ne put évi- 
ter la catastrophe. Cette révolution soudaine, la 
chute d'un homme sur lequel on avait fondé des 
espérances, ce souverain déposé par son neveu 
et bientôt étranglé , sur l'anathème d'un vieux 
mufti, semblaient démontrer qu'il n'y avait au- 
cun fonds à faire sur un pareil gouvernement ; 
du moins tels sont les motifs qu'on a mis en 
avant pour justifier, ou du moins atténuer le 
changement si rapide de Napoléon à l'égard de 
Tempire ottoman, et voici la stipulation à la- 
quelle il souscrivait : a Si par suite des change- 
ments qui viennent de se faire à Gonstantinople, 
la Porte n'acceptait pas la médiation de la 
France, ou si après l'avoir acceptée elle n'avait 
pas conduit à un résultat satisfaisant, la France 
ferait cause commune avec la Russie contre la 
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Porte-Ottomane, et les hautes parties contrac- 
tantes s'entendraient pour soustraire les pro- 
vinces de l'empire ottoman en Europe, la ville 
de Constantinople et la province de Roumélie 
exceptées, au joug et aux vexations des Turcs. » 

Oui , tout était abandonné, sauf Constantino- 
ple, cette reine des capitales, joyau tel qu'on 
n'ose pas y toucher, de peur d'avoir à se le 
disputer. 

On a pensé que, par d'autres articles, les dé- 
tails même du partage étaient réglés. Il semble 
prouvé qu'il n'y a pas eu d'articles écrits, mais 
il y avait eu des entretiens dans lesquels les 
deux souverains avaient examiné bien des éven- 
tualités, sondé bien des horizons, discuté bien 
des hypothèses, et, dans la suite, il arriva à 
Alexandre et à Napoléon, en y faisant allusion, 
de laisser pénétrer quelques-uns des mystères 
de leurs conversations intimes. Toutefois il 
est certain que, pendant quelque temps , la 
pensée de Napoléon s'est arrêtée sur cette 
question du partage de l'empire ottoman. 

Dans sa correspondance avec son ambassa- 
deur Sébastiani, et avec Marmont qui comman- 
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dait en Dalmatie, il les charge de prendre des 
renseignements, d'examiner quelles seraient les 
meilleures combinaisons de partage, ce qui de- 
vrait échoir à la France et à la Russie. Mais 
rien de cela n'était dans le traité de Tilsit. 

D'autres articles enfin, dont je n'ai pas en- 
core parlé, stipulaient la cession des bouches • 
du Cattaro à l'empire français, la reconnais- 
sance de Joseph comme roi de Sicile ; Ferdi- 
nand de Naples devait avoir en compensation 
l'île de Candie et les îles Baléares. 

Maintenant, si nous considérons le traité de 
Tilsit et la situation dans leur ensemble , nous 
voyons Napoléon à l'apogée de sa force et de sa 
puissance. L'édifice est immense : à sa base, ce 
grand empire français, la France dans sa pléni- 
tude jusqu' au Rhin; puis s'y ajoutent l'Italie, la 
Hollande, et au centre la confédération du Rhin. 
Du haut de ce trône qui domine l'Europe, il 
tend la main au puissant Empereur de Russie, 
et tous deux s'entendent pour fermer les ports 
du monde à l'Angleterre , le seul rival qui soit 
encore debout devant Napoléon. Tout cela 
est prodigieux de fortune et de génie. Mais 
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lorsqu'on considère tout cet échafaudage de 
puissance, ne fait-il pas l'effet de ces fragiles 
monuments , dont le moindre dérangement 
d'équilibre cause la ruine? 

Sur quoi cet édifice était-il fondé? Sur le 
succès, sur la victoire. Trouvait-il son appui 
•dans l'intérêt des peuples, dans l'esprit, les sen- 
timents des souverains? Et ces lo millions 
d^ Allemands en quelque sorte retournés contre 
eux-mêmes! N'y avait-il pas là quelque chose 
contre nature, portant en soi-même son germe 
de destruction ? Et pour parler plus particuliè- 
rement du traité de Tilsit, cette Prusse humi- 
liée, mutilée, ruinée, vaincue mais non soumise, 
n'allait-elle pas devenir un foyer de haine et de 
vengeance ? 

La création du grand-duché de Varsovie était 
loin dé satisfaire aux espérances des Polonais. 
Enfin, si l'Empereur Alexandre, sous l'influence 
des circonstances présentes, entraîné, ébloui, 
s'abandonnant à Napoléon, faisait alliance avec 
lui, une partie de la nation russe se trouvait 
blessée dans sa dignité par ce prompt revire- 
ment , et la nation tout entière voyait ses 
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intérêts compromis par la rupture des relations 
commerciales avec l'Angleterre. 

Napoléon eût-il pu agir différemment à Til- 
sit? Qu'on le remarque: les guerres de 1800, 
i8o5, 1806 et 1807 furent pour lui des guerres 
défensives; il fut dominé par les faits, entraîné 
par les conséquences naturelles des choses , si 
l'on veut, par la fortune, par le destin. 
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Pendant que se débattaient ces grands in- 
térêts, que les deux souverains donnaient cours 
aux rêves de leur ambition, l'armée française, 
dispersée dans ses cantonnements, attendait la 
tiouvelle d'une paix conquise par ses rudes 
travaux. 

Le géiiéral Colbert occupait avec sa cavd- 
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lerie quelques petits villages sur la route de 
Wilna, lui-même était établi à Prenn, au 
bord du Niémen. Tous, ofBciers et soldats, 
prêtaient avec avidité l'oreille aux moindres 
échos qui leur arrivaient de Tilsit. Tout leur 
paraissait merveilleux, ou bien excitait leur 
surprise : c'était l'entrevue des deux Empe- 
reurs sur le radeau, puis l'intiniité qui s'était 
établie entre eux, leurs promenades à che- 
val; le triste rôle du roi de Prusse était 
aussi l'objet des conversations. Un autre jour, 
ils apprenaient les fêtes que se donnaient tour 
à tour les deux gardes impériales, fêtes oii la 
confiance, l'abandon, la gaieté étaient telles, 
que les officiers échangèrent un jour leurs uni- 
formes. Les avances mutuelles que se faisaient 
le grand-duc Constantin et Murât contribuaient 
beaucoup à cet entrain. Enfin, on racontait que 
l'Empereur Napoléon passant en revue la garde 
russe, prenant sa croix de la Légion d'honneur, 
l'avait donnée au grenadier russe qui était à la 
droite du premier rang de la garde, en lui di- 
sant : « Tu te souviendras que c'est le jour 
oii nous sommes devenus amis, ton maître et 
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moi. s Puis l'Empereur Alexandre avait, éga 
lement décoré de sa main un soldat de notr 
garde. 

Enfin arriva la grande nouvelle : i La pai 
est signée! » a C'est une affaire bâclée, écrîva: 
mon père à Paris ; cet hiver, ou peut-être C( 
automne, nous nous reverrons; ainsi, gaieté < 
espérance !» Ce cri de joie était au reste celi 
qui s'échappait de tous les cœurs. Il y ava 
vingt mois que la grande armée était partie poi 
Âusterlitz , dix mois qu'elle avait commenc 
la guerre de Prusse et celle de Pologne, et c 
supposant que les héros ne se fatiguent pas ( 
la gloire, toujours est-il qu'il y a place dai 
leurs cœurs pour d'autres sentiments. Enfii 
l'absence n'est-elle pas un sacrifice de tous l 
instants.'' L'homme de guerre jette chaque joi 
sa vie à travers les dangers et la glolfe; sans 
penser, il brave la mort, il ne saurait brav* 
l'absence. 

Ce qu'ils saluaient donc dans la paix, c'éta 
4e retour ; et cependant , pour le plus grar 
nombre, ce retour devait encore se faire altei 
dre plus d'une anix^e, comtne nous le verron 
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jusqu'à l'entier payement des contributions de 
guerre imposées à la Prusse. 

Les différents corps de la grande armée fu- 
rent donc répartis dans la Prusse proprement 
dite, en Silésie, en Poméranie, sur les côtes de 
la Baltique, depuis l'Oder jusqu'au Weser, en. 
Hanovre, en Westphalie et sur le Rhin. Tous 
ces corps d'armée conservèrent leur organisa- 
tion. Dans les premiers jours de juillet, l'armée, 
abandonnant ses positions de guerre, se mit en 
marche pour ses nouveaux cantonnements. 

Mon père laissa filer ses régiments, qui avaient 
deux cent soixante lieues à faire pour gagner 
les rives de l'Oder, et prit sa route par Varso- 
vie, qui piquait sa curiosité. Il y a en effet, 
dans tout ce qui touche à la Pologne, quelque 
chose qui attire : le souvenir de sa grandeur et 
celui de ses malheurs. On est séduit par l'éclat 
chevaleresque de sa vaillante mais ingouvernable 
noblesse, par l'élégance somptueuse dont elle 
s'entoure et qui emprunte quelque chose à l'A- 
sie ; on est enfin attiré par la réputation d'esprit 
et le charme dont savent s'entourer les femmes 
de ce pays. Mon père retrouvait d'ailleurs à 
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Varsovie le maréchal Davout, vieille connais- 
sance d'Egypte. On se rappelle peut-être qu'ils 
étaient revenus en France sur le même navire, 
à travers mille aventures. 

Mon père voulut rapporter de Varsovie 
quelques échantillons du luxe de cette Asie, à 
laquelle on semble toucher. Il avait trouvé de 
ces beaux châles de l'Inde, qu'il connaissait de- 
puis l'Egypte , fort peu répandus encore en 
France, et dont nos dames françaises faisaient 
le plus grand cas ; puis de ces riches étoffes aux 
couleurs vives, brochées d'or et de soie, qu'on 
fait pour les harems. Tout cela fut envoyé à ma 
mère; je le conserve encore, frêles tissus qui 
ont survécu et survivront encore à ceux qui ont 
pu y attacher quelque valeur de souvenir et 
d'affection. 

Enfin, après douze jours de route , Auguste 
Colbert, devançant ses régiments, arriva à Glo- 
gau eh Silésie. « Dès qu'on quitte la Pologne, 
mandait-il, on croit être sorti du Purgatoire. Je 
suis dans un grand château, la vue est superbe, 
l'Oder coule au bas des jardins et anime le 
paysage. Le maître est un bon prince, la maî- 
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se une méchante femme. Ce n'est pas rare ; 
itaigne dit, dans son chapitre des trois bonnes 
mes, qu'on n'irait pas jusqu'à la douzaine. 
Je chasse, je me repose de mes fatigues déjà 
liées, mais ce n'est point encore ici qu'est 
1 paradis. » 

ers la fin d'août, le lo' de chasseurs fut rap- 
: en France. Mon père vit s'éloigner de lui 
régiment, qui depuis longues années était 
I son commandement. Gomme colonel , 
avait conduit à Hohenlinden, puis, pendant 
[ ans de pais , il avait mis tous ses soins à 
armer, à l'instruire, à donner aux officiers 
oldats ces qualités militaires qu'ils mirent 
Ltôt au jour, dans la campagne de i8o5, au 
tant combat d'Elchingen, aux intrépides 
rges d'Iéna, puis en. Pologne, aux combats 
îoldau, Heilsberg, Landsberg et Guttstadt. 
fans ces drames sanglants et parfois héroî- 
s , une âme les avait pénétrés , entraînés , 
s de leur chef; confiants dans son habileté, 
lui avaient prodigué leur dévouement, et, 
Mt échange mutuel, était résultée une gloire 
imune, désormais inséparable. 
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Le lo* de chasseurs quittait donc soq an 
cien colonel, son général : il ne devait plus l 
revoir. Mais le souvenir, l'esprit d'August 
Colbert devait y vivre longtemps. Le 3** d 
hussards, qui était avec lui depuis i8o5, qu 
avait partagé les mêmes périls, conquis la mèm' 
gloire, lui restait, ainsi que le i5^ de chasseurs 
qui était arrivé en Pologne un peu avant l 
combat de Guttstadt, où il avait payé son in- 
trépidité par des pertes nombreuses. 

Quant à la portion plus intime de la famillt 
militaire du général Auguste Colbert, ses aide; 
de camp et officiers d'ordonnance , elle avaii 
été fort éprouvée. A léna, d'Astorg et Brunel 
avaient été blessés, Brunel tué à Landsberg, 
Rodolphe de la Tour-Maubourg blessé à Gutts- 
tadt, d'Astorg encore blessé et fait prisonniei 
à Friedland, Alfred de la Tour-Maubourg avait 
remplacé Brunel. Ces jeunes hommes étaient 
des amis dévoués à mon père, d'ailleurs fort 
lié avec leurs familles. 

Bien qu'il y eût uue grande différence d'âge 
entre mon père et le général Victor de la Tour- 
Maubourg, déjà colonel en 1792, oncle d'Al- 
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fred et de Rodolphe , beaucoup de sympathie, 
une amitié réelle existait entre eux. Oii cette 
intimité commença-t-elle ? Je ne le sais pas pré* 
cisément, à moins que ce n*ait été en Egypte, 
où le colonel de la Tour-Maubourg arriva peu de 
temps avant le départ de mon père, et fut 
alors comme lui, pendant quelque temps, aide 
de camp du général Kléber. 

Le général de la Tour-Maubourg était établi 
à Sagan, fort près de Glogau ; on voisinait donc 
souvent, on chassait. Les jeunes gens dont 
étaient entourés les généraux entretenaient une 
gaieté à laquelle ceux-ci se prêtaient facilement. 
Parmi les aides de camp et officiers d'ordon- 
nance de M. delà Tour-Maubourg, était un pa- 
rent fort rapproché de ma mère, Camille d'A- 
ramon, tête vive, cœur dévoué, rempli d'ardeur 
pour son métier K 

Mon père eut aussi la visite de son frère 
Edouard, le colonel du 7® de hussards. Deux 
jours après Friedland, il avait été blessé de 



^ En Espagne, en 1811, étant aide de camp du maréchal Suchet, il 
reçat sur )a brèche de Tarragone une affreuse blessure qui brisa sa 
carrière. 
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plusieurs coups de lance ; ses blessures guéri- 
rent assez vite, mais il fut de ceux qui restèrent 
en Pologne, cantonné dans un triste village, 
séjour à faire regretter la guerre et les Cosa- 
ques : aussi, venait-il le plus souvent possible, 
se consoler près de ses amis de Silésie. 

Ces privilégiés, malgré tout le pittoresque 
d'un beau pays de montagnes, ne tardèrent 
pas à trouver l'exil bien long, et d'autant plus 
pénible, que relégués au bout de l'Europe, loin 
des communications, les nouvelles de France 
ne leur arrivaient qu'avec une extrême lenteur. 
Et d'ailleurs, ayant pris part aux grands faits 
qui venaient de s'accomplir, ils étaient avides 
d'entendre le bruit de leur gloire, de savoir ce 
qu'on disait à Paris, ce qu'on disait en France, 
comment l'Empereur avait été reçu 

Peu à peu cependant, et à de longs inter- 
valles , arrivaient les nouvelles des fêtes , des 
solennités par lesquelles se manifestaient les 
joies du triomphe, l'enthousiasme de la nation ; 
car ce n'était pas seulement une gloire immense, 
mais tout un ensemble de prospérités : le trésor 
grossissant , les charges publiques diminuées. 
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l'industrie et le commerce qui se réveillaient 
enfin ^ d'incomparables travaux d'utilité géné- 
rale accomplis Le mont Cenis, le Simplon 

s'abaissant sous des routes magnifiques, etc. 

Voici dans quel langage Napoléon, à son re- 
tour, s'adressait au Corps législatif : 

a Messieurs les députés des départements au 
Corps législatif. Messieurs les tribuns et les 
membres de mon conseil d'Etat: 

<c Depuis votre dernière session, de nouvelles 
guerres, de nouveaux triomphes, de nouveaux 
traités de paix ont changé la face de l'Europe 
politique. 

(c Si la maison de Brandebourg, qui, la pre- 
mière, se conjura contre notre indépendance, 
règne encore, elle le doit à la sincère amitié 
que m'*a inspirée le puissant Empereur du 
Nord. 

a Un prince français régnera sur l'Elbe. Il 
saura concilier les intérêts de ses nouveaux su- 
jets avec ses premiers et ses plus sacrés devoirs. 

a La maison de Saxe, a recouvré, après cin- 
quante ans, l'indépendance qu'elle avait per- 
due. 
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a Les peuples du duché de Varsovi 
ville de Dantzig, ont riecouvré leur ] 
leurs droits. 

a Toutes les nations se réjouisse 
commun accord de voir t'influence nia 
que l'Angleterre exerçait sur le contir 
truite sans retour. 

a La France est unie aux peuples d 
magne par les lois de la confédération < 
à ceux des Espagnes, de la Holland 
Suisse et des Italies, par les lois de n( 
tème fédéralif. Nos nouveaux rapport; 
Russie sont cimentés par l'estime ré< 
de ces deux grandes nations. 

a Dans tout ce que j'ai fait , j'ai eu 
ment en vue le bonheur de mes peup! 
cher à mes yeux que ma propre gloire. 

a Je désire la paix maritime. Aucun 
timent n'influera jamais sur mes déi 
tions ; je n'en saurais avoir contre une 
jouet et victime des partis qui la déch 
trompée sur la situation de ses affairai 
sur celles de ses voisins. 

s Mais, quelle que soit l'issue que lei 
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de la Providence aient assignée à la guerre ma- 
ritime, mes peuples me trouveront toujours le 
même, et je trouverai toujours mes peuples di- 
gnes de moi. 

s Français, votre conduite dans ces derniers 
temps, où votre Empereur était éloigné de plus 
de cinq cents lieues, a augmenté mon estime et 
l'opinion que j'avais de votre caractère. Je me 
suis senti fier d'être le premier parmi vous. 

s Si, pendant ces dix mois d'absence et de 
périls, j'ai été présent à votre pensée, les mar- 
ques d'amour que vous m'avez données ont 
excité constamment mes plus vives émotions. 
Toutes mes sollicitudes, tout ce qui pouvait 
avoir rapport même à la conservation de ma 
personne, ne me touchaient que par l'intérêt 
que vous y portiez et par l'importance dont 
elles pouvaient être pour vos futures destinées. 
Fous êtes un bon et grand peuple ! 

a J'ai médité différentes dispositions pour 
simplifier et perfectionner nos institutions. 

tt La nation a éprouvé les plus heureux effets 
de l'établissement de la légion d'honneur. J'ai 
créé différents titres impériaux, pour donner 
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un nouvel éclat aux principaux de mes sujets, 
pour honorer d'éclatants services par d'écla- 
tantes récompenses, et aussi pour empêcher le 
retour de tout titre féodal, incompatible avec 
nos constitutions. 

c Les comptes de mes ministres des finan- 
ces et du trésor public vous feront connaître 
l'état prospère de nos finances. Mes peuples 
éprouveront une considérable décharge sur la 
contribution foncière. 

« Mon ministre de l'intérieur vous fera connaî- 
tre les travaux qui ont été commencés ou finis. 
Mais ce qui reste à faire est bien plus impor- 
tant encore : car je veux que dans toutes les 
parties de mon empire, même dans le plus pe- 
tit hameau, l'aisance des citoyens et la valeur 
des terres se trouvent augmentées par l'effet du 
système général d'améliorations que j'ai conçu. 

<r Messieurs les députés des départements au 
Corps législatif, votre assistance me sera néces- 
saire pour arriver à ce grand résultat, et j'ai le 
droit d'y compter constamment *. » 

Beaucoup de ces choses ont été glorieusement 

* Correspondance de Napoléon^ tome XV^ qo i3»o34. 
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consacrées par Thistoire et la postérité; mais 
d'ailleurs, quelque opinion qu'on puisse avoir 
sur le fonds, il faut convenir qu'il y a dans ce 
langage une singulière magie. 

L'enthousiasme était donc général, l'avenir 
apparaissait radieux. Quelles nations avions- 
nous désormais à combattre ? Toutes n'étaient- 
elles pas vaincues ? Sans doute , de pauvres 
mères pouvaient bien pleurer en silence, mais 
les douleurs de quelques-uns disparaissaient 
devant l'ivresse générale ; et d'ailleurs, la vic- 
toire, les triomphes aident à supporter bien des 
sacrifices. 

Sans doute aussi, des esprits chagrins et par 
trop investigateurs auraient pu faire remarquer 
qu'une partie de la prospérité financière était 
due aux immenses ressources que nous avions 
tirées des pays envahis : la Prusse seule avait 
fourni plus de 4oo millions. Qui prévoyait 
alors que cette dure pression exercée sur un 
peuple serait la source d'une implacable haine 
et de terribles représailles? 

Mais non : le ciel paraissait resplendissant et 
pur, on rêvait un long avenir de paix, et cepen- 
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dant de nouveaux projets roulaient déjà dans 
la tête du maître. Ainsi il écrivait, le 2 février, 
à l'Empereur de Russie : 

a Monsieur mon frère, le général Savary vient 
d'arriver. J'ai passé des heures entières avec 
lui pour m'entretenir de Votre Majesté. Tout 
ce qu'il m'a dit m'a été au cœur, et je ne veux 
pas perdre un moment pour la remercier de 
toutes les bontés qu'elle a eues pour lui , et 
qu'elle a pour mon ambassadeur. 

a Votre Majesté aura vu les derniers dis- 
cours du parlement d'Angleterre, et la décision 
oîi Ton y est de pousser la guerre à outrance. 
Dans cet état de choses , j'écris directemeut à 
Caulaincourt. Si Votre Majesté daigne l'entrete- 
nir, il lui fera connaître mon opinion. Ce n'est 
plus que par de grandes et vastes mesures que 
nous pouvons arriver à la paix et consolider 

* 

notre système. Que Votre Majesté augmente et 
fortifie son ariftée. Tous les secours et assis- 
tances que je pourrai lui donner^ elle les recevra 
franchement de moi ; aucun sentiment de ja- 
lousie ne m'anime contre la Russie, mais le désir 
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de sa gloire, de sa prospérité, de son extension. 
Votre Majesté veut-elle permettre un avis à une 
personne qui fait profession de lui être tendre- 
ment et vraiment dévouée? Votre Majesté a be- 
soin d'éloigner les Suédois de sa capitale; 
qu'elle étende de ce côté ses frontières aussi 
loin qu'elle le voudra ; je suis prêt à l'y aider 
de tous mes moyens. 

tf Une armée de 5o mille hommes, russe, fran- 
çaise, peut-être même un peu autrichieime, qui 
se dirigerait par Gonstantinople sur l'Asie, ne 
serait pas arrivée sur FEuphrate qu'elle ferait 
trembler l'Angleterre, et la mettrait aux genoux 
du continent. Je suis en mesure en Dalmatie ; 
Votre Majesté l'est sur le Danube. Un mois 
après que nous en serions convenus , l'armée 
pourrait être sur le Bosphore. Le coup en re- 
tentirait aux Ihdes, et l'Angleterre serait sou» 
mise. Je ne me refuse à aucune des stipulations 
préalables, nécessaires, pour arriver à un si 
grand but. Mais l'intérêt réciproque de nos 
deux Etats doit être combiné et balancé. Cela 
îie peut se faire que dans une entrevue avec 
Votre Majesté, ou bien après de sincères confé- 
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rences entre Romanzof et CaulaiQcourt , et 
l'envoi ici d'an homme qui fût bien dans le 
système. M. de Tolstoï est un brave homme, 
mais il est rempli de préjugés' et de méfiances 
contre la France, et est bien loin de la hauteur 
des événements de Tilslt, et de la nouvelle 
position où l'étroite amitié qui règne entre 
Votre Majesté et moi ont placé l'univers. Tout 
peut être signé et décidé avant le i5 mars. Au 
i^*" mai, nos troupes peuvent être en Asie, et, 
à la même époque, les troupes de Votre Ma- 
jesté à Stockholm. Alors les Anglais, menacés 
dans les Indes, chassés du Levant, seront écra-' 
ses sous le poids des événements dont l'atraos* 
phère sera chargée. Votre Majesté et moi aurions 
préféré la douceur de la paix, et de passer no- 
tre vie au milieu de nos vastes Empires, occu- 
pés de les vivifier et de les rendre heureux par 
les arts et les bienfaits de l'administration; les 
ennemis du monde ne le veulent pas. Il faut 
être plus grands malgré nous. Il est de la sagesse 
et de la politique de faire ce que le destin or- 
donne, et d'aller où la marche irrésistible dei 
événements nous conduit. Alors cette nuée de 
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pygmées, qui ne veulent pas voir que les évé- 
nements actuels sont tels, qu'il faut en chercher 
la comparaison dans l'histoire et non dans les 
gazettes du dernier siècle, fléchiront et suivront 
le mouvement que Votre Majesté et moi aurons 
ordonné ; et les peuples russes seront contents 
de la gloire, des richesses et de la fortune qui 
seront le résultat de ces grands événements. 

a Dans ce peu de lignes, j'exprime à Votre 
Majesté mon âme tout entière. L'ouvrage de 
Tilsit réglera les destins du monde. Peut-être 
de la part de Votre Majesté et de la mienne, un 
peu de pusillanimité nous portait à préférer un 
bien certain et présent à un état meilleur et 
plus parfait ; mais puisqu'enfin l'Angleterre ne 
veut pas , reconnaissons l'époque arrivée des 
grands changements et des grands événements*. 

« Napoléon, jo 

Tout cela, je le veux bien, resta à Tétat de 
rêve, mais du côté de l'Espagne s'amoncelaient 
de gros nuages qui renfermaient la tempête. 



* Correspondance de Napoléon^ lome XVI, n® i3,743. 
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Mon père reçut à cette époque une lettre q 
montre quelle atmosphère d'ambition et d'ï 
deur fébrile Napoléon créait autour de lui : 
qu'il appelait le <tfeu sacré n. Elle estd'ailleu 
d'un homme dont le rôle a été assez importai 
pour qu'il y ait quelque intérêt à le bi 
connaître. C'est Marmont , dont j'ai déjà 
occasion de parler plus d'une fois. Sa liais< 
avec mon père- datait d'Italie et d'Egypte. 

Zara, 34 férrier. 

«c Puisque vous ne m'avez pas oublié toul 
fait, mon cher Colbert, je dois vous en remt 
cier. En vérité, un aussi grand éloignemei 
une aussi longue absence et une aussi crue 
obscurité ', mettent l'amitié à une rude épreu 
et puisque la vôtre en a triomphé, je dois ! 
voir l'apprécier plus, que jamais. J'ai bien so 
fert, mon cher Colbert , pendant la campag 
de Pologne; et, pour se faire une idée de n 
tourments, i! faudrait les avoir éprouvés. Te 
jours est-il que je suis vieilli et changé. 



■ Marmont aiait alors 33 ans; iléuUgéDéralen cbef, gouvern 
de la Dalmatie. 
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qu'encore un peu, je perdrais mes facultés. 
C'est une terrible chose que l'inaction , lors- 
qu'on est dévoré du désir de faire, lorsque tout 
le monde prend sa part d'événements si extraor- 
dinaires et si merveilleux : l'avenir me dédom- 
magera peut-être; fasse le ciel que vos prévi- 
sions et mes espérances, ne soient pas encore 
une de ces brillantes illusions dont j'avais si 
vainement rempli mon imagination. Adieu, mon 
cher Colbert , pensez à moi , aimez-moi , écri- 
vçz-moi lorsque vous n'aurez rien de mieux à 
faire, et croyez à la sincérité des sentiments de 
la vive amitié que je vous ai vouée. Je vous em- 
brasse d^ tout mon cœur, o 

« Marmont. » 



Enfin, mon père ayant obtenu un congé de- 
puis longtemps impatiemment attendu , partit 
pour Paris , où il arriva vers la fin de février. . 
Après seize mois d'absence, il retrouvait ceux 
qu'il aimait, la réalité de ce qui semblait n'être 
plus qu'un rêve qui n'avait cessé de remplir sa 
pensée. Je vois dans sa correspondance ses 
préoccupations de chaque jour, ses inquiétu- 
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tudes, ses espérances, où se peignent si bien la 
tendresse du père et l'affection du mari. 

Lorsque Auguste Colbert arriva à Paris, il 
trouva la société en voie de transformation : ce 
qui pouvait rester de la république, de l'esprit 
d'égalité, qui semblait avoir été la plus chère 
conquête de la révolution , s'effaçait chaque 
jour et était remplacé par les formes et les usa- 
ges monarchiques. 

De vieux républicains disparaissaient sous 
les titres de prince, de duc, de comte ; le sans- 
culotte Augereau était devenu duc de Casti- 
glione : c'était un nom de victoire, et le 
ridicule que pouvait avoir l'homme disparais- 
sait sous la gloire du soldat. 

Une pensée poursuivait sans cesse Napoléon : 
« Nous n'avons rien fondé, disait-il, la révolu- 
tion a tout réduit à l'état de grains de sable, 
que le moindre vent soulève *. » Il ne pensait 
pas qu'un trône pût s'établir sur le sable mou-^ 
vant de la démocratie. 

Il avait donc voulu créer une noblesse, la 



* Opinions de l^iapoUon expriméts ait coiueil d'Étal, recueillies par 
Pel«t de la Loière (pages 1S4 à 1S9). 
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rendre éclatante par les illustrations qu'elle 
renfermerait, et qui ne rappelleraient que des 
souvenirs de gloire ou des services rendus. 

Voulant développer en elle les instincts de 
fixité et d'esprit de conservation que faisaient 
déjà naître les intérêts de position, il voulut y 
joindre, ceux que créeraient la fortune et de 
grandes propriétés territoriales. 

Tel était le corps que Napoléon voulait in- 
terposer entre la souveraineté et les masses po- 
pulaires, espérant par là trouver des conditions 
de stabilité pour son œuvre. 

Déjà, dans les années précédentes, il avait 
fait dans Tordre civil plusieurs princes : Gamba- 
cérès, Lebrun, Talleyrand; Bernadotte et Ber- 
thier furent aussi nommés princes. En 1808, 
il créa ducs la plupart des maréchaux. On a vu 
que Lefebvre avait été le premier nommé duc 
de Dantzig. Pour la plupart, le duché était at- 
taché à un nom de bataille. Ainsi, Masséna fut 
duc de Rivoli, Lannes duc de Montebello, Ney 
ducd'Elchingen, Davout duc d'Auerstaedt. Pour 
les autres, le nom de leur duché était emprunté 
au pays oii des dotations leur étaient données : 



■n 
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ainsi , Soult duc de Dalmatie , Bessières duc 
distrie, Mortier duc de Trévise. La plupart 
des généraux de division et conseillers d'État 
avaient le titre de comte, puis il y eut environ 
4oo barons. 

Le difficile n'était pas de créer des titres, de 
les doter même magnifiquement, et il est bon 
d'observer en passant que les dotations étaient 
prises sur les pays conquis. On peut bien ainsi 
créer une noblesse; mais une aristocratie, c'est- 
à-dire le pouvoir pondérateur, conservateur, 
que cherchait Napoléon, ce grand corps puis- 
sant par la cohésion de ses membres^ par les 
racines profondes qu'il étend dans tout le pays, 
et qui sont le gage le plus certain du calme 
et de la stabilité! non , on ne crée pas, on n'im- 
provise pas une aristocratie. Elle ne se ren- 
contre que là où elle est née de la nature des 
choses, des conditions sociales , là où elle a su 
se faire une place, se créer un rôle nécessaire. 
Imaginez donc Rome sans patriciens, l'Angle- 
terre sans son aristocratie ! 

Les institutions, d'ailleurs, ne peuvent se dé- 
velopper qu'avec le temps, et le règne de Na- 
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poléon lut trop court pour qu'on puisse bien 
juger de sa tentative. 

A côté de ces graves questions s'en trouvaient 
d'autres beaucoup moins sérieuses, mais aux- 
quelles Napoléon attachait cependant de l'im- 
portance. 

Dans sa cour, dont les splendeurs n'ont 
jamais été dépassées, et organisée, il £aut le 
dire, avec un ordre remarquable, il fit renaître 
l'étiquette de l'ancien régime : on feuilleta dans 
le passé de la monarchie, et on en fit sortir tout 
un code méticuleux, qu'on appela le code de 
l'étiquette de la ,cour impériale : les grandes 
entrées, les petites entrées, le grand lever, fu- 
rent rétablis, et la foule des courtisans, anciens 
nobles, anciens républicains, s'y prêta avec une 
singulière facilité. 

Napoléon croyait-il ces formes nécessaires au 
respect dont devait être entouré le souverain ? 
Était-ce tout simplement pour copier la monar- 
chie ? Ou bien était-ce la suite de cet esprit sys- 
tématique d'ordre qu'il portait partout ? 

Toutefois, au milieu de cet appareil en quel- 
que sorte byzantin, il conserva sa simplicité 
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personnelle. Ainsi, l'Empereur déjeunait sur un 
petit guéridon en acajou, sur lequel on mettait 
une serviette. Il est vrai que le préfet du pa- 
lais et les assistants se tenaient debout, Tépée 
au coté, chapeau sous le bras. Ce déjeuner était 
souvent fort court, quelques minutes; d'autres 
fois, l'Empereur se mettait à causer, et faisait 
entrer quelques personnes. Celles qui jouis- 
saient particulièrement de cette faveur étaient 
les savants : Monge , BerthoUet et Costaz qui 
avait été de l'Institut d'Egypte. 

Monge était un des hommes que l'Empereur 
aimait le plus , et, de la part de Monge, c'était 
une adoration pour l'Empereur. Bien que de- 
venu comte de Péluse , et portant l'habit de 
cour, Monge avait su conserver toute sa simpli- 
cité et sa bonhomie. 

Un jour donc, c'était en hiver, il assistait au 
déjeuner, lorsqu'on le vit relever une des bas- 
ques de son habit , en tirer avec effort et pré- 
caution un gros paquet de sa poche, et le poser 
sur la table de l'Empereur. Les assistants étaient 
ébahis, le rouge montait au front du préfet du 
palais ; Monge ouvrit alors son paquet , et en 
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tira une superbe grappe de raisin qu'il offrit à 
l'Empereur : <c Eh ! comment faites-vous donc, 
Monge, pour avoir d'aussi beau raisin à cette 
époque? Je n'en ai pas de si beau à Fontaine- 
bleau. » — « Ah! Sire. » Et le savant se mit à 
raconter tous les soins qu'il prenait pour con- 
server ses belles grappes , devant un auditoire 
désormais calme et rassuré, en voyant l'Empe- 
reur prendre autant de plaisir à écouter Monge 
qu'à manger le raisin. 

Qu'on me permette de rapporter une autre 
petite anecdote, qui montre ce qu'il y avait par- 
fois de fermeté dans la naïve et spirituelle 
bonhomie de l'illustre savant. 

Il y avait eu à l'Ecole polytechnique une es- 
pèce de révolte républicaine, l'Empereur était 
furieux et voulait envoyer tous les élèves 
comme soldats dans les régiments. Monge inter- 
cédait pour eux, l'Empereur restait inflexible. 
« Mais cependant. Sire, ajouta Monge, Votre 
Majesté doit se rappeler la peine que nous avons 
eue autrefois à en faire des républicains ; et puis, 
ma foi! l'Empereur a tourné si courte si court... » 
L'Empereur sourit et se calma. 



CHAPITRE XXXIl. 

Si l'Empereur attirait tous les regards 
minait tout par sa grandeur de souverain e 
sa grandeur personnelle , une femme ré 
dans cette cour, par sa bonté et par un ch 
dont Napoléon , plus que tout autre , 
éprouvé l'influence : c'était Joséphine. 

Joséphine n'était pas une beauté régu 
mais une grâce indicible était répandue 
toute sa personne, se révélait dans le mo 
de ses mouvements, dans ses poses, sa 
nière de se mettre ; voilà ce qui attirait, 
ce qui avait subjugué l'âme impétueus 
Napoléon , c'était la douceur de JosépI 
l'inaltérable égalité de son caractère. D'u 
prit me&uré, d'un sens droit, douée de dise 
meni, d'un tact parfait, ayant une grande 
naissance du monde, souvent, dans les pre 
temps surtout, elle modéra l'ardeur de T 
léon, et sut influer sur sa conduite. Aussi, 
tard; le peuple disait : c Joséphine n'est pi 
çavatnal. » 

Son cœur étaittoujours prêta soulager t 
les infortunes. Que de gens lui ont dû, les i 
vie, d'autres leurs biens! Quant à sa généi 
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elle n'avait pas de bornes, et la seule chose 
qu'on pût lui reprocher, c'était de donner 
san$ calculer. 

Sans être éblouie de l'éclat du trône , elle sut 
avec dignité monter au rang suprême, et sem- 
blait y être naturellement placée, comme depuis 
elle sut en descendre sans ostentation ni fai- 
blesse, entourée du respect de tous. 

Napoléon l'avait aimée avec fougue dans sa 
jeunesse; il ne cessa jamais de l'aimer. Il lui 
écrivait en i8i4, le lendemain de la bataille de 
Brienne, alors que tout croulait autour de lui : 

<i J'ai cherché dans plusieurs combats à ren- 
contrer la mort , je ne puis la redouter , elle 
serait aujourd'hui un bienfait pour moi, mais 
je voudrais revoir une seule fois Joséphine. » 

L'Impératrice aimait les arts, les comprenait, 
avait le sentiment du beau, et il n'y a pas d'en- 
couragement plus précieux pour les artistes que 
de se voir compris. Elle était bonne musicienne. 
Tout le monde connaît les gracieuses composi- 
tions de sa fille, la reine Hortense. Toujours, soit 
aux Tuileries, soit à la Malmaison, elle attira les 
artistes les plus distingués. L'Empereur aimait 
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aussi assez la musique, surtout la musique ita- 
lienne; cependant les deux ou trois airs qu'il 
fredonnait quelquefois étaient des airs français. 

Pour son retour de Pologne, Fouché avait 
fait composer par Esménard et Persuis un grand 
opéra, le triomphe deTrajan. La louange y était 
si lourde et si peu ménagée, qu'au bout de quel* 
ques représentations, l'Empereur le fit interdire. 

L'opéra se dédommagea bientôt, vers la fin de 
la même année 1807, en représentant l'œuvre 
d'un jeune compositeur italien, Spontini: c'est 
l'opéra de la Vestale, qui est et restera un chef- 
d'œuvre. 

L'Impératrice aimait aussi la peinture, les 
beaux marbres; elle se forma une précieuse 
collection ^ de tableaux anciens et de quelques 
tableaux modernes, entre autres plusieurs œu-* 
vres de Prudhon. 

L'école de David était alors dans sa plus 
grande vogue; l'exposition de 1808 contenait 
des œuvres qui firent alors grand bruit : c'était 
YAiala mise au tombeau, de Girodet, froide 

* Cette collection se trouve en grande partie au palais de TËr- 
mîtage à Saint-Pétersbourg. 
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peinture d'uu sujet touchant ; les Trois y4gesy 
par Gérard, gracieuse composition et bien 
agencée ; mais les deux seuls tableaux qui, à 
vrai dire, aiqnt survécu, sont : Napoléon vi- 
sitant le champ de bataille (TEylaUj par 
Gros, ensemble saisissant, et qui renferme des 
beautés de premier ordre : la tête de Napoléon, 
des figures d'une grande expression, et des 
chevaux comme Gros, seul peut-être, a su les 
faire. Enfin la Justice et la F engeance divine 
poursuivant le Crime, par Prudhon, un des 
plus beaux tableaux qu'ait produits l'école 
française. 

Je me suis laissé entraîner à parler de ces 
choses qui peuvent servir à faire connaître une 
époque. Il y a tant> de gens aujourd'hui qui 
croient que sous l'Empire on ne savait faire que 
l'exercice, et qui sont disposés à penser que tout 
effort de l'esprit était étouffé par le despotisme! 
Que de choses n'aurait-on pas à ajouter ! 

A quelle époque les sciences mathématiques 
et physiques pénétrèrent-elles plus avant dans la 
connaissance de la nature ? Laplace, ramenant 
tous les phénomènes célestes au principe de la 
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gravîlation universelle, franchit des limites de- 
vant lesquelles s'était arrêté Newton, doutant 
de son propre génie. Lagrange donnait à l'ana- 
lyse une perfection, une élégance, une préci- 
sion de formes qui n'avaient pas encore été 
atteintes. Peut-on oublier Monge, Berthollet? 

Et déjà, les Poisson, les Thénard, les Gay- 
Lussac, les Ârago, ne marchaient-ils pas sur 
leurs traces.-* Cuvier, faisant l'histoire des ré- 
volutions du globe, montrait à nos yeux éton- 
nés plusieurs générations d'êtres entièrement 
disparus. A côté du nom de Cuvier, ne faut-il 
pas placer celui de Geoffroy Saint-Hilaire? 
N'est*ce pas encore l'époque où Chateau- 
briand publiait les récits d'Eudore et l'Itiné- 
raire de Paris à Jérusalem ? Enfin, l'homme ([ue 
M. Thiers a proclamé le plus grand écrivain de 
son temps, n'est-ce pas Napoléon lui-même*.'' 

Si l'époque était grande par la gloire , elle 
l'était aussi par le génie. L'ensemble de la si- 
tuation était grandiose et prospère; on croyait à 
la stabilité, et désormais on marchait d'un pas 

■ H. TfaiMV (Hiitoire du Consulat tt de fÉmpire, tome Vin, 
ptges iSa et i5S). 
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plus ferme vers un avenir qui semblait assuré, 
lorsque bientôt on apprit qu'une armée partait 
pour envahir le Portugal , qu'une autre la sui- 
vait en Espagne ; puis éclatait dans ce pays la 
révolte du prince des Asturies contre le roi son 
père. L'Empereur partait pour Bayonne, où il 
était rejoint par l'Impératrice. 

Il y avait dans ces événements quelque chose 
d'imprévu, de sombre, de tortueux même, et 
fort différent de ce qu'on avait vu jusque-là. 
L'opinion publique était inquiète. Après en 
avoir fini avec le Nord, qu'allait-on faire dans 
cet extrême midi de l'Europe qui n'inspirait 
aucune crainte d'agression, et qui d'ailleurs 
avait été plutôt un allié fidèle ? Auguste Colbert 
partageait ces craintes. Il lui semblait voir dans 
cette Espagne quelque chose de fatal qui mena- 
çait le grand homme qu'il aimait et admirait. 
Ce fut avec ces tristes pressentiments qu'il dut 
repartir pour la Silésie. 
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Retour en Silésie. — Lei Fraocs et les Françaia. — Frédéric. — Vol- 
taire, — Napoléon. — Départ d'Auguste Cotberl. — Rêves d'ave- 
nir. — Dresde. — Carolatb. — Hirschberg. — L'Espagne. — 
Politique de Louis XIV. _ Politique de Napoléon. -~ La famille 
royale. — Godoy. — Aranjuez. — Le prince des Aitaries. — Uue 
armée française s'empare de Lisbonne. — Conversation avec Sa* 
vary. — Hurat à Madrid. — Lettre de L'Eilipereur. — Il arrive à 
Rayonne. — Les princes espagnols.^ Le roi Charles IV. — Sou- 
lèvement à Madrid, — Abdication du roi d'Espagne en Tiveur de 
Napoléon, — RcDOOciatioD du prince des Asturies et des Inraols 
à leurs droits à la couronne d'Espagne. — Cbarles IV à Compié- 
gae. .— Ferdinand à Valençay. — L'Empereur k BordeaoK. — Ca- 
pitulation de Ray len. — Napoléon et Alexandre à Erfurt. — Le« 
princes allemands. — Adienz des deux Empereurs, 



Une fois encore , Auguste Colbert traversait 
cette Allemagne, où depuis deux ans il faisait 
la guerre, où déjà il l'avait faite en 1800. 

Les Français ont d'ailleurs eu toujours à peu 
près la même vie agitée, guerroyante. L'histo- 
rien Lemontey * compare les campagnes de 
Louis XXV, sur les bords du Rhin, aux excur- 

■ Lemontey, la Monanhit de Louis XIF, page 7S. 
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sions des Francs, qui, chaque année au prin- 
temps, allaient faire la guerre , pour rentrer 
ensuite chez eux. Les proportions seulement ont 
changé. Ce n'est plus pour une ville, pour une 
place forte ou quelques lieues de terrain qu'on 
se bat, mais depuis la révolution, et par suite 
du génie conquérant d'un homme , on en est 
venu, comme au temps d'Alexandre, à envahir 
les Etats, les royaumes, l'Europe tout entière, 
et Napoléon avait porté les avant-postes de la 
France à 5oo lieues de ses frontières. 

Bien que Frédéric ait dit, dans la haute idée 
qu'il se faisait de la France et de sa puissance, 
que « s'il en était roi, pas un coup de canon ne se 
tirerait en Europe sans sa permission,» il y a 
lieu de penser qu'il eût été fort étonné de voir 
les Français faire la police dans cette Silésie 
qu'il avait enlevée à Marie-Thérèse. Voltaire et 
lui eussent-ils jamais pensé que, moins de cent 
ans après eux, on verrait le drapeau noir et 
blanc de la maison de Brandebourg menacer 
Paris et flotter sur ses remparts? Napoléon 
enfin eût-il jamais supposé , en 1 807 , que ses 
prodigieuses victoires, que ses invasions tnom- 
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phantes donneraient le secret d'autres victoires, 
et montreraient le chemin à d'autres inva- 
sions? 

Ah! si, comme le dit Bossuet, « la sagesse 
humaine est toujours courte par quelque en- 
droit', » nos prévisions ne vont pas non plus 
bien loin ; et le génie d'un Frédéric et d'un 
Napoléon n'entrevoit même pas ce qui arrivera 
cinquante ans après. 

Mon père avait donc regagné la Silésie, que 
nos troupes occupaient encore , lorsque déjà 
nous envahissions l'Espagne et le Portugal. Il 
partait, comme je l'ai dit, préoccupé des évé- 
nements qu'il voyait se préparer, triste de quit- 
ter si brusquement sa famille et ses amis, pour 
aller dans un pays où il n'y avait plus rien 
à faire. Sa carrière lui paraissait bien lente et 
la vie lui semblait s'avancer bien rapide. Mé- 
content du présent, il se mit à rêver, dans l'ave- 
nir, le repos, les joies de la famille. Ses lettres à 
cette époque sont toutes remplies de projets : 
« Ma chère amie, écrivait-il à sa femme, notre 
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petite famille va bientôt s'augmenter , tu es 
trop à l'étroit dans ton petit appartement; j'ai 
vu une uiaison rueX.,.. qui nous conviendrait : 
il y a un jardin ; le quartier est beau ; si tu veux 
nous rachèterons. Eb bien ! encore dix ou douze 
années de service, et j'irai me retirer près de 
toi ; nous vivrons et vieillirons ensemblecomme 
Philémon et Baucis. ».... Il est bien permis de 
rêver l'avenir à trente ans, de faire des projets. 
Et toute notre vie n'est-elle pas une suite de 
rêves, de projets? Nous vivons peu par le pré- 
sent, et nous poursuivons sans cesse un avenir, 
un lendemain, nn moment qui le plus souvent 
nous échappe. 

Après s'être arrêté quelques jours à Dresde, 
chez M. de Bourgoing, le ministre de France, 
Auguste Colbert gagna Carolath où étaient ses 
régiments fil vit à Glogau le général Marchand 
qui, en l'absence du maréchal IVey, commandait 
le 6* corps; enfin il retrouva encore à Sagan le 
général Latour-Maubour^. 

Ses cahtonnements ayant été changés, il fut 
envoyé dans la vallée d'Hirschberg. Établi dans 
le. château d'un comte Shefskoski, ce fut de 
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* 

cette espèce de retraite qui se prolongea pen- ^ 

dant plusieurs mois, au milieu d'un calme pro- 
fond, qu'il suivit avec anxiété les phases du * ^ 
drame qui se déroulait à Rayonne , et qui bien- * . , ^ 
tôt allait embraser l'Espagne et ouvrir pour 
Napoléon l'ère des revers. 

De tous les actes de sa carrière, la guerre 
d'Espagne est celui qui a été le plus universel- 
lement blâmé, celui qui a été considéré comme 
la plus grande faute qu'il ait commise, faute 
qu'il a reconnue lui-même à Sainte-Hélène en 
termes sévères. 

Dans cette grande affaire, très-complexe, il y 
a des choses fort différentes à examiner : les 
principes d'abord, les considérations politiques 
qui ont pu entraîner Napoléon, puis les moyens 
qu'il a employés. L'opinion peut varier sur ces 
questions et varier même sur chacune d'elles, 
suivant le point de vue oii on se place. 

Tout d'abord, il faut reconnaître qu'il n'y a 
sécurité, liberté complète d'action pour la 
France, que lorsqu'elle est assurée de n'avoir 
rien à redouter du côté de l'Espagne^ et qu'il 
est du plus haut intérêt pour elle de s'assurer 
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son amitié et son alliance. Il avait fallu à l'an- 
cienne France plus de deux siècles de luttes pour 
en arriver là, et plus d'une fois elle avait été sur 
le point de succomber. 

L'Espagne a eu de singulières destinées, plus 
extraordinaires que réellement grandes, car 
sa grandeur a été plutôt due à des circons- 
tances fortuites, qu'elle n'a été fondée sur 
un développement qui lui fût propre : aussi 
s'est-elle affaissée sous le poids de cette gran- 
deur factice. Isolée à l'extrémité du continent, 
séparée du reste de l'Europe à laquelle elle ne 
touche que par la France , le résultat du ma- 
riage des derniers souverains de sang espagnol 
fut de réunir sous le sceptre d'un seul monarque, 
outre les couronnes des Espagnes et des Améri- 
ques, les Pays-Bas, l'Italie, auxquels l'élection 
de Charles-Quint à l'Empire vint encore ajou- 
ter l'Allemagne. Celte puissance, dont le carac- 
tère fut surtout espagnol , enserra alors la 
France et fut sur le point de Técrasçr. Si Char- 
les-Quint eut François I^ pour prisonnier, son 
(ils Philippe II entretenait encore des garnisons 
dans Paris et dans Rouen, à la lin du seizième 
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et au commencement du dix-septième siècle*. 
Heureusement que cette race de souverains dé- 
généra vite : Philippe HF et Philippe IV ne fu- 
rent que des incapables ; Charles II n'était plus 
qu'un impuissant, au moral comme au physi- 
que ; et cependant il ne fallut rien moins que la 
persévérance et le génie de Henri IV, de Riche- 
lieu, de Mazarin, pour désorganiser , démem- 
brer cette formidable puissance. 

Cette question espagnole forma le fond de 
la politique de fiOuis XIV; elle est le pivot au- 
tour duquel elle se meut, et, lorsqu'il s'agit d'ac- 
cepter le testament par lequel Charles II appe- 
lait Philippe d'Anjou à lui succéder, Louis XIV 
ne recula pas devant sa parole engagée ^, de- 
vant les chances d'une guerre qui mit la France 
à deux doigts de sa perte. 

On a dit qu'il avait cédé à l'orgueil de placer 
un de ses petits-fils sur le trône. L'événement 
a prouvé qu'il avait accompli un grand acte po- 
litique, qui mit fin à une rivalité qui, pendant 



* Négociations relatives à la succession d'Espagne sous Louis XIV, 
par M. Mignet. (Introduction, page XIJl.) 
^ Traité de Ryswick, septembre 1701. 
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deux siècles, avait ensanglanté l'Europe, régé- 
néra pour un temps l'Espagne, et fit disparaître 
pour la France un danger incessant, une cause 
permanente de faiblesse, l'existence d'une puis- 
sance hostile placée sur ses derrières, pouvant 
l'attaquer, alors qu'elle avait l'Europe en face. 

Napoléon, en voulant s'assurer de l'Espagne, 
établir entre les deux peuples une commu- 
nauté de vues et d'intérêts, ne faisait donc que 
suivre les grandes traditions de la politique 
française, de même qu'en plaçant à Naples une 
royauté française , il renouvelait en quelque 
sorte le pacte de famille de 1752. 

Mais, indépendamment de ces considérations, 
il en existait pour Napoléon, à son point de vue, 
d'autres également puissantes. 

Laisser l'Espagne, le Portugal et l'immense 
étendue de leurs côtes échapper au système con- 
tinental, c'était entraîner la ruine, la chute de 
son système commercial et maritime. Sans 
doute, depuis le traité de Bâle, l'Espagne n'a- 
vait cessé ci 'aider la France de toutes ses res- 
sources : elle lui avait en quelque sorte aban- 
donné ses flottes et les avait sacrifiées pour 
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elle ; mais il était aisé de voir que cette al- 
liance, ce dévouement, étaient plutôt leflfet de 
la contrainte que celui d'une sympathie réelle : 
l'attitude du gouvernement espagnol, la pro- 
clamation du prince de la Paix avant la bataille 
d'Iéna, en étaient la preuve. 

De semblables entraînements, de semblables 
faits, pouvaient se reproduire. Chaque jour Tîn- 
fluence anglaise faisait des progrès, surtout dans 
les villes du littoral. Quant au Portugal, n'était-^ 
il pas, depuis longtemps déjà, plutôt une pro- 
vince anglaise qu'un Etat indépendant? 

Dès la fin de 1806, il fut donc arrêté dans la 
pensée de Napoléon de fermer la péninsule aux 
Anglais. A Tilsit , il communiqua ses projets à 
Alexandre, dont le consentement fut le prix 
de labandon qu'on lui faisait de l'empire otto- 
man. 

Mais c'est ici que commence, à bien dire, le 
drame compliqué qui amena la sanglante guerre 
d'Espagne , et eut un résultat tout opposé à 
celui que poursuivait Napoléon, celui d'ouvrir 
le continent aux Anglais, de leur donner un 
champ de bataille, de leur fournir enfin, par le 
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soulèvement de tout un peuple, un levier con- 
tre sa puissance. 

Les races royales s'épuisent vite en Espagne. 
Il n'avait pas fallu deux siècles à celle de Char- 
les-Quint pour arriver à rimbécillité. La des- 
cendance de Louis XIV présentait un spectacle 
à peu près aussi triste. Charles IV, qui occu- 
pait le trône, était un homme vieux avant 1 âge, 
usé par la chasse, la goutte, et comme hébété 
^par l'indolence au sein d'un pouvoir suprême 
qui pesait trop à sa faiblesse. 

Sa femme était une princesse de Parme, il en 
avait eu plusieurs enfants. L'une de ses filles 
avait été faite reine d'Étriirie par Bonaparte pre- 
mier consul. Ferdinand, l'héritier de la cou- 
ronne, avait vingt-deux ans, et était déjà veuf 
d'une princesse de Naples. Au milieu de cette 
famille royale se trouvait un homme sorti d'un 
rang obscur , don Manuel Godoy, qui avait 
épousé une princesse de la maison de Bourbon. 
L'amour insensé de la reine en avait fait un mi- 
nistre, un prince, et la débonnaireté du roi en 
avait fait un favori, l'ami indispensable sur le- 
quel il se débarrassait du soin des affaires. 
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Bîen que Ferdinand n eut pas une âme bien 
élevée, il ressentait l'injure que lui faisait la 
présence, le pouvoir de cet homme, qui lui 
était odieux comme à toute la nation, et jus- 
tement, à cause de cette haine, Ferdinand était 
détesté par sa mère et par le roi. lia cour d'Es- 
pagne était donc à chaque instant le théâtre d'in- 
dignes et scandaleuses querelles. 

Le spectacle de cette famille, de cette royauté 
avilie, fit croire ;i Napoléon qu'il en était ainsi 
de la nation, et influa beaucoup sur sa conduite : 
ce fut un grand malheur. 11 ne tarda pas à re- 
connaître qu'il s'était trompé, mais il était déjà 
trop tard. 

Tout d'abord, voulant expulser les Anglais 
da Portugal, il avait fiait sommer le Prince ré- 
gent de leur fermer les ports du royaume et de 
confisquer leurs biens. Le régent éluda la ques- 
tion plutôt qu'il n'y satisfit. 

Napoléon s'était d'ailleurs assuré le concours 
de l'Espagne par un traité secret signé à Fon- 
tainebleau * : on donnait à la reine d'Etrurie, 



* 27 oclobre 1807. 
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qui rendait la Toscane à l'Italie, un petit 
royaume formé des provinces des Algarves ; TA- 
lentejo en formait un autre pour Godoy. Enfin 
le roi d'Espagne, en échange, abandonnait à 
l'Empereur des Français les provinces situées 
entre les Pyrénées et TÈbre. 

Dès le 17 décembre, une armée française de 
près de 26 mille hommes, composée de recrues, 
presque d'enfants, commandée par le général 
Junot, franchit la Bidassoa. Lancée à travers 
l'Espagne, elle devait le plus rapidement pos- 
sible atteindre Lisbonne. Rien ne témoigne plus 
de la terreur qu'inspiraient alors le nom de 
Napoléon et les armées françaises, que cette 
marche extraordinaire, à travers un pays tou- 
jours frémissant à la vue de l'étranger. Au bout 
de six semaines, après des fatigues inouïes, les 
plus dures privations, Junot arriva devant Lis- 
bonne, n'ayant avec lui que quelques centaines 
de soldats affamés et à peine vêtus. Le Prince 
régent s'était embarqué le i3 pour le Brésil, 
enmenaiit sa flotte et ses trésors. L'histoire eut 
alors à enregistrer, peut-être pour la première 
fois, le fait inouï d'une ville de 3oo mille habi- 
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tants , renfermant une garnison de i4 mille 
hommes, une immense artillerie, une flotte alliée 
mouillée dans son port, frappée de stupeur et se 
livrant, sans essayer la moindre défense, à une ' 
poignée d'hommes. Les Espagnols, de leur côté, 
avaient pénétré par TAlentejo jusqu'à Évora et 
Sétuval. Tandis que la folle vanité de Godoy en- 
traînait son pays dans une entreprise dont il ne 
semblait pas voir les périls, plus que jamais les 
haines, les dissensions, déchiraient la malheu* 
reuse cour d'Espagne. 

Le prince des Asturies, en butte aux attaques 
de Godoy, croyant avoir tout à redouter de lui 
dans le présent et pour l'avenir, imagina, d'a- 
près les conseils de son ancien précepteur, le 
chanojne Escoiquiz, homme habile, instruit, et 
qui lui était profondément dé voué, des'adresser 
directement à Napoléon, de se placer sous sa 
protection et de lui demander la main d'une 
princesse de la famille impériale, espérant par 
là se mettre à Tabri des tentatives et de l'op- 
pression de Godoy. Le prince adressa en efiet 
une lettre en ce sens, le i8 octobre 1807. Il 
appelait Napoléon le héros destiné par la Pro- 
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vidence à sauver l'Europe et à raffermir les 
trônes. 

r/ Empereur n'y répondit pas ; toutefois il ne 
repoussa pas l'idée d'une alliance, et pensa à 
une fille de son frère Lucien ; mais il fut arrêté 
par l'opposition qu'il rencontra delà part de son 
frère. 

Godoy, ayant appris la démarche du prince 
des Asturies, eut l'audace de le faire arrêter, 
ainsi que ses plus dévoués partisans, le duc de 
l'infantado, Escoiquiz; il fit saisir, fouiller ses 
papiers, puis, sur quelques indices, quelques 
mots de sa correspondjince, il construisit une 
accusation monstrueuse , et alla jusqu'à pous- 
ser le malheureux Charles IV à proclamer à la 
face de l'Espagne que son fils avait voulu le dé- 
trôner et attenter aux jours de sa mère. Dans 
une bien triste lettre, Charles IV dénonçait ces 
mêmes faits à l'Empereur, et lui demandait ses 
couseils. L'indignation, ou, pour mieux dire, la 
consternation, fut grande en Espagne : on ne 
pouvait croire à de telles horreurs. Godoy vit 
qu'il avait été trop loin ; Napoléon ne répondait 
pas, et ce silence l'effrayait. Il fit intervenir la 
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reine comme médiatrice, et le roi pardonna à 
son fils ce qui en définitive n'avait été qu'une 
imprudence. 

Cependant les troupes françaises pénétraient 
chaque jour en Espagne, sous le prétexte de se 
diriger sur le Portugal ou de l'accomplissement 
du traité de Fontainebleau. Saint-Sébastien, 
Barcelone et d'autres places furent occupées 
et parfois surprises. En Portugal, la prise de 
possession du pays se faisait au nom de l'Em- 
pereur des Français. 

L'inquiétude croissait chaque jour en Espa- 
gne, l'irritation éclatait de toutes parts contre 
le prince de la Paix, qu'on accusait de livrer le 
pays, tandis que d'un autre côté courait le bi^uit 
que le mouvement des Français sur Madrid 
n'avait pour objet que d'éloigner le favori, et 
était sollicité par ses ennemis. 

Godoy, effrayé de la tournure que prenaient 
les événements et des difficultés dont il se voyait 
entouré, résolut d'emmener le roi et la reine à 
Séville, pour de là, [)eut-étre, gagner plus tard 
Cadix et l'Amérique. 

La cour était à Aranjuez. Dès que la nouvelle 
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de ces projets fut répandue, l'exaspération fut 
à son coml)ie. F^a foule, aux cris de mort à 
Godoy\ envahit sa maison et la mit au pillage. 

Le lendemain, des scènes de tumulte se re- 
produisirent à l'arrivée de milliers d'individus 
venus de Madrid. Godoy, caché depuis trente- 
six heures dans un grenier, fut enfin découvert, 
et ne dut la vie qu'à la protection des gardes du 
corps et à l'interveniion du prince des Asturies. 

Pendant ce temps, le roi Charles IV, que 
cette foule furieuse avait cependant toujours 
entouré de ses respects, plus tremblant pour 
son favori que pour lui-même, chercha à la cal- 
mer, en déclarant le prince de la Paix déchu 
de toutes ses places et de ses dignités, et il ab- 
diqua en faveur de son fils Ferdinand ; mais 
deux jours après, l'effervescence étant apaisée, 
il protesta contre cette abdication. 

Cependant le prince des Asturies avait fait 
son entrée solennelle comme roi dans Madrid, 
et deux jours après, Murât, à la tête d'une ar- 
mée, y entrait également. 

C'était une complication de plus au milieu de 
circonstances déjà si difficiles. Murât rêvait le 
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trône d^Espagne, et professait une grande amitié 
pour le prince de la Paix. Le o.'j mars, Napoléon 
reçut à Saint-Cloud la nouvelle de ces événe- 

* 

nients : une lettre de Charles IV et les dépêches 
de Murât Ten instruisaient. 

« Monsieur mon frère, écrivait le roi à l'Em- 
pereur, vous apprendrez sans doute avec peine 
les événements d'Ara njuez et leurs résultats. 
Votre Majesté ne verra pas sans quelque intérêt 
un roi, qui , forcé d'abdiquer la couronne , 
vient se jeter dans les bras d'un monarque, son 
allié, se remettant en tout à sa disposition, qui 
peut seul faire son bonheur, celui de toute sa 
famille et de ses fidèles sujets. ' 

« Je n'ai déclaré me démettre de la couronne 
en faveur de mon fils que par la force des cir- 
constances, et lorsque le bruit des armes, les 
clameurs d'une garde insurgée me faisaient 
assez connaître qu'il fallait choisir entre la vie 
et la mort, qui eût été suivie de celle de la reine. 

ce J'ai été forcé d'abdiquer, mais, rassuré au- 
joiu*d'hui et plein de confiance dans la magna- 
nimité et le génie du grand homme qui s'est 
toujours montré mon ami, j'ai pris la résolution 
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de m'en remettre en tout ce qu'il voudra bien 
disposer, de mon sort, de celui de la rein.e et de 
celui du prince de la Paix. J'adresse à Votre 
Majesté Impériale une protestation contre les 
événements d'Aranjuez et contre mon abdica- 
tion. Je m'en remets et me confie entièrement 
dans le cœur de Votre Majesté. 

a Je proteste et déclare que mon décret du 
19 mars, par lequel j'ai abdiqué la couronne 
en faveur de mon fils, est un acte auquel j'ai été 
forcé pour prévenir de plus grands malheurs 
et l'effusion du sang de mes sujets bien-aimés. 
Il doit en conséquence être regardé comme 
nul. » 

Ces événements changeaient la face des cho- 
ses en Espagne, et bouleversaient les combinai- 
sons de l'Empereur. On le vit très-préoccupé; 
il fit venir Savary et eut avec lui une conversa- 
tion que j'abrège : 

(i Vous allez partir pour Madrid , » dit-il ; 
puis, après lui avoir raconté ce qui s'était passé : 
ce J'étais bien préparé à quelques changements 
en Espagne, mais je crois voir, à la tournure des 
affaires, qu'elles prennent une marche tout 
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autre que je ne croyais. Avant de reconnaître le 
fils, je veux être instruit des sentiments du père; 
c'est lui qui est mon allié, c'est avec lui que j'ai 
des engagements; et s'il réclame mon appui, je 
le lui donnerai tout entier et le remettrai sur le 

% 

trône, en dépit de toutes les intrigues. 

« Je vois maintenant qu'il avait raison d'ac- 
cuser son fils d'avoir tramé contre lui, cet évé- 
nement le décèle , et jamais je ne donnerai mon 
assentiment à une pareille action : elle déshono- 
rerait ma politique et tournerait un jour contre 
moi. Rien ne pourra me faire reconnaître cet 
acte (V abdication:) j avant qu'il ne soit revêtu 
de toute la légalité qui lui nianque. Autrement, 
il sufBra d'une troupe de traîtres qui s'intro- 
duira la nuit chez moi pour me faire abdi- 
quer, et renverser l'État. 

« Si le prince des Asturies règne, j'ai besoin 
de connaître ce prince, de savoir s'il est capable 
de gouverner lui-même, et, dans ce cas, quels 
sont ses principes. Je voudrais pouvoir m'éta- 
blir sur le même pied avec le fils qu'avec le 
père. 

a II faudrait que l'on eût bien peu de sens 

▼. 10 
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en Espagne, si on croyait que je laisserais les 
Espagnols me préparer de nouveaux embarras 
en s'alliant avec l'Angleterre. Je crains tout d'une 
révolution, dont je ne conçois ni la direction ni 
l'intrigue. Le mieux du mieux serait d'éviter une 
guerre avec l'Espagne ; elle serait une sorte de 
sacrilège (ce fut son expression) ; mais je ne ba- 
lancerai pas à la faire à la maison de Bourbon, 
si le prince qui veut gouverner cet État adoptait 
une politique semblable. Je me trouverais alors 
dans la même position où se trouva Louis XIV. 
On a dit qu'il avait agi par ambition, mais non. 
S'il n'avait pas mis un de ses petits*fils sur le 
trône d'Espagne, un archiduc y eût été appelé. 
Dès lors l'Espagne devenait l'alliée naturelle 
de l'Angleterre, et Louis XIV, dans toutes les 
guerres qu'il aurait eues , soit avec l'une ou 
avec l'autre de ces deux puissances, aurait eu 
bientôt les deux ensemble à combattre. Com- 
ment aurait-il résisté à une guerre maritime, 
accompagnée d'attaques en Flandre , en Alsace, 
en Italie, en Roussillon et en Navarre .^ 

« La question est plus compliquée aujour- 
d'hui, mais cela ne change rien à la politique 



CHAPITRE XXXIII. 147 

ni à l'intérêt des peuples. La France a aujour- 
d'hui le même besoin de rester alliée de l'Es- 
pagne, dans la paix comme dans la guerre. 

a Tant que Charles IV aurait régné, je pou- 
vais compter sur la paix et je n'avais que très- 
peu de changements à lui demander. 

a Je vous le répète, si le père veut remonter 
sur le trône, je suis prêt à le seconder; s'il 
persiste dans son abdication, mandez-moi ce 
que je puis croire des sentiments du fils et de 
ses alentours que je ne connais pas. 

a Dans tous les cas, je ne reconnaîtrai pas 
la marche qui a été suivie pour le faire succé- 
der à son père : il faudra que cet acte soit puri- 
fié par une sanction publique du roi Char- 
les IV. Mais si je ne puis m'arranger avec le 
fils, ni avec le père , je ferai maison nette. 
Jassemblerai les Cortès et je recommencerai 
louvrage de Louis XIV, je suis prêt pour ce 
cas-là. 

tt Je vais me rendre à Bayonne ; je n'irai à 
iMadrid que si j'y suis absolument forcé *. » 

La lettre suivante, adressée au grand-duc de 

* Mémoires du duc de Roi'i^'o, pages a53 et suivantes. 
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Berg, à Murât, au même moment, achève de 
faire connaître la pensée de Napoléon, quant au 
but qu'il se propose , et ses incertitudes quant 
aux moyens : 

a Monsieur le grand-duc de Berg, je crains 
que vous ne me trompiez sur la situation de 
l'Espagne, et que vous ne vous trompiez vous- 
même. L'affaire du 20 mars a singulièrement 
compliqué les événements. Je reste dans une 
grande perplexité. 

a Ne croyez pas que vous attaquiez une na- 
tion désarmée, et que vous n'ayez que des 
troupes à montrer pour soumettre l'Espagne. 
La révolution du 20 mars prouve qu'il y a de 
l'énergie chez les Espagnols. Vous avez affaire 
à un peuple neuf; il a tout le courage et il 
aura tout l'enthousiasme que l'on rencontre chez 
des hommes que n'ont point usés les passions 
politiques. 

a L'aristocratie et le clergé sont les maîtres 
de l'Espagne. S'ils craignent pour leurs privilè- 
ges et pour leur existence, ils feront contre nous 
des levées en masse qui pourront éterniser la 
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guerre. J'ai des partisans ; si je me préi 
ronquérant, je n'en aurai plus. 

a Ije prince de la Paix est détesté 
qu'on l'accuse d'avoir , livré l'Espagi 
France; voilà le grief qui a servi l'usi 
de Ferdinand. Le parti populaire est 
faible. 

« Le prince des Asturies n'a aucune d( 
tés qui sont, nécessaires au chef d'une 
cela n'empêchera pas que, pour nous W 
on n'en fasse un héros. Je ne veux pi 
use de violence envers les personnages 
, famille ; il n'est jamais utile de se rendr 
et d'enflammer les haines. L'Espagne a 
100 mille hommes sous les armes, c'< 
qu'il n'en faut pour soutenir avec avan 
guerre intérieure ; divisés en plusieurs 
ils peuvent servir de noyau au soûl 
total de la monarchie. 

« Je vous présente l'ensemble des < 
qui sont inévitables; il en est d'autres < 
sentirez : l'Angleterre ne laissera pas f 
cette occasion de multiplier nos embar 
expédie journellement des avisos au 



TRADITIONS ET SOUVENIRS. 

ient sur les côtes du Portugal et dans 

:erranée ; elle fait des enrôlements de 

et de Portugais. 

iamille royale n'ayant point quitté l'Es- 
our aller s'établir aux Jndes, il n'y a 
révolution qui puisse changer l'état de 

c'est peut-être celui de l'Europe qui y 
oins préparé. Les gens qui voient les 
nstrueux de ce gouvernement et l'anar- 

a pris la place de. l'autorité légale, font 
petit nombre ; le plus grand nombre 
le ces vices et de cette anarchie, 
is l'intérêt de mon Empire, je puis faire 
p de bien a l'Espagne. Quels sont les 
"S moyens à prendre? 

-je à Madrid? Exercerai- je l'acte d'un 
rotectorat, en prononçant entre le père 
? Il me semble difficile de faire régner 

IV : son gouvernement et son favori 
ement dépopularisés, qu'ils ne se sou- 
3nt pas trois mois. 

'dinand est l'ennemi de la France, c'est 
la qu'on l'a fait roi. Le placer sur le 
ra servir les factions qui, depuis vingt- 
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cinq ans, veulent l'anéantissement de la France. 
Une alliance de famille serait un faible lien : la 
reine Elisabeth et d'autres princesses françaises 
ont péri misérablement lorsqu'on a pu les im- 
moler impunément à d'atroces vengeances. Je 
pense qu'il ne faut rien précipiter, qu'il con- 
vient de prendre conseil des événements qui 
vont suivre. Il faudra fortifier les corps d'ar- 
mée qui se tiendront sur le$ frontières du Por- 
tugal et attendre. 

€ Je n'approuve pas le parti qu'a pris Votre 
Altesse Impériale de s'emparer aussi précipi- 
tamment de Madrid. Il fallait tenir l'armée à 
dix lieues de la capitale. Vous n'aviez pas l'as- 
surance que le peuple et la magistrature allaient 
reconnaître Ferdinand sans contestation. Le 
prince de la Paix doit avoir dans les emplois 
publics des partisans ; il y a, d'ailleurs, un atta- 
chement d'habitude au vieux roi, qui pouvait 
produire des résultats. Votre entrée à Madrid, 
en inquiétant les Espagnols , a puissamment 
servi Ferdinand. J'ai donné ordre à Savary d'al- 
ler auprès du vieux roi voir ce qui se passe : 
il se concertera avec Votre Altesse Impériale. 






1S2 TRADITIONS ET SOUVENIRS. 

J'aviserai ultérieurement au parti qui sera à 
prendre ; en attendant, voici ce que je jtige con- 
de vous prescrire : 

us ne m'engagerez à une entrevue, en 
s, avec Ferdinand, que si vous jugez la 
Q des choses telle, que je doive le ra- 
re comme roi d'EIspagne. Vous userez 
s procédés envers le roi , la reine et. 
« Godoy. Vous exigerez pour eux et 
ir rendrez les mêmes honneurs qu'au- 
Vous ferez en sorte que les Espagnols 
ient pas soupçonner le parti que je pren- 
ela ne vous sera pas difficile, je n'en 
n moi-même. 

us ferez entendre à la noblesse et au 
[ue, si la France doit intervenir dans les 
d'Espagne, leurs privilèges et leurs im- 
\ seront respectés. Vous leur direz que 
reur désire le perfectionnement des ins- 
s politiques de l'Espagne, pour ta met- 
rapport avec l'état de civilisation de 
e, pour la soustraire au régime des fa- 
'^ous direz aux magistrats et aux bour- 
s villes, aux gens éclairés, que l'Espagne 
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a besoin de recréer la machine de so 
nement ; qu'il lui faut des lois qui ga 
les citoyens de l'arbitraire et des usur] 
la féodalité, des institutions qui rani 
dustrie, l'agriculture et les arts ; vous 
drez l'état de tranquillité et d'aisance 
la France, malgré les guerres où elli 
jours engagée, la splendeur de la reli 
doit son rétablissement au concorda 
signé avec le pape ; vous leur démon 
avantages qu'ils peuvent tirer d'une 
tion politique : l'ordre et la paix ds 
rieur, la considération et la puissance 
térieur; tel doit être l'esprit de vos 
et de vos écrits. Ne brusquez aucune d 
je puis attendre à Bayonne ; je puis ] 
Pyrénées, et, me fortifiant vers le Por 
1er conduire la guerre de ce côté. 

ce Je songerai h vos intérêts particu 
songez pas vous- même. Le Portugal ref 
disposition. Qu'aucun projet personne 
occupe et ne dirige votre conduite ; cel 
rait et vous nuirait encore plus qu'à i 

a Vous allez trop vite dans vos ins 
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du i4 ; la marche que vous prescrivez au géné- 
ral Dupont est trop rapide, à cause de l'événe- 
I mars. Il y a des changements à 
donnerez de nouvelles dispositions. 
?ez des instructions de mon ministre 
étrangères. 

ine que la discipline soit maintenue 
ère la plus sévère; point de grâce 
lus petites fautes. L'on aura pour 
!S plus grands égards; l'on respec- 
>alement les églises et les couvents, 
e évitera toute rencontre, soit avec 
e l'armée espagnole, soit avec des 
ts ; il ne faut pas que, d'aucun côté, 
; une amorce. 

: Solano dépasser Badajoz : faites-le 
tonnez vous-même l'indication des 
mon armée, pour la tenir toujours 
nce de plusieurs lieues des corps 
Si^la guerre s'allumait, tout serait 

i la politique et aux négociations 
lient de décider des destinées de 
Je vous recommande d'éviter des 
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e;iplicatîons avec Solano, comme avec les au- 
tres généraux et les gouverneurs espagnols. 

(c Vous m'enverrez deux estafettes par jour; 
en cas d'événements majeurs, vous m'expédie- 
rez des officiers d'ordonnance ; vous me ren- 
verrez sur-le-champ le chambellan de Toumon, 
qui vous porte cette dépêche; vous lui remet- 
trez un rapport détaillé '. 

« Napoléon. » 

On le voit. Napoléon ne s'abuse plus, la réa- 
lité des choses lui apparaît tout entière ; ce n'est 
plus à un vieux roi débonnaire, à un favori am- 
bitieux et cupide qu'il a affaire : c'est toute une 
nation qui , blessée dans sa herté, se lève con- 
tre lui ; ce ne sont plus des enfants, des cons- 
crits qui suffiront pour en imposer à l'Espagne. 
II prononce même ce mot qui n'est que trop 
prophétique : < Si la guerre éclate , tout est 
perdu. » Et cependant, il ne s'arrête pas et ne 
doit pas s'arrêter; il lui faut l'Espagne. « S'il 
faut refaire l'œuvre de Louis XIV, je suis 
prêt, » dit-il. 

' Cernspondancr rfr Na/xUéoa, t. XVI, a" i3,6o6 («g mars 1808}. 
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Toute cette lettre est d'ailleurs des plus cu- 
rieuses, comme étude du caractère de Napoléon. 
On y trouve cette faiblesse que trop souvent il 
ent à l'égard de certaines gens qui gâtaient ses 
affaires. Ainsi, il désapprouve évidemment la 
conduite de Murât, il est mécontent de la ma- 
nière dont cette affaire est engagée, l'ambition 
de Murât lui cause un embarras de plus. £h 
bien, il se contente de transiger en quelque 
sorte avec cette ambition, et seulement de la 
faire changer d'objet. 

L'Empereur, voulant se rapprocher des évé- 
nements, partit de Paris le 2 avril 1808. Après 
s'être arrêté quelques jours à Bordeaux, où il 
fut rejoint par l'Impératrice, le i4 avril, ils 
arrivèrent à Rayonne. Le château de Marrac, à 
peu de distance de la ville, avait été préparé 
pour leur habitation. 

Cependant de nouvelles troupes françaises 
pénétraient chaque jour en Espagne. Murât 
était à Madrid avec le corps de Moncey ; le gé- 
néral Dupont occupait Aranjuez et l'Escurial ; 
chaque jour la surexcitation des esprits gagnait 
dans le pays. 



r 
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• Ce qui se passait à Madrid et à Araiijuez 
montre dans quel état de confusion, de désor- 
dre, la faiblesse, la corruption, le marasme mo- 
ral et politique avaient jeté l'Espagne. 

D'un côté le vieux roi protestait contre Tab- 

» 

dication que, disait-il, on lui avait arrachée. 
La reine et lui n'avaient d'autre pensée que de 
sauver leur ami Godoy, qui était toujours en 
prison, et de se soustraire eux-mêmes au pou- 
voir de leur fils qui voulait les faire partir pour 
Badajoz. Leurs regards, leurs prières se tour- 
naient vers Napoléon, comme le protecteur à la 
merci duquel ils se mettaient. 

Murât, qui depuis longtemps entretenait des 
relations assez étroites avec le prince de la Paix, 
leur donnait son appui. D'ailleurs, suivant les 
ordres de l'Empereur, il n'avait point recoimu 
Ferdinand comme roi. Ce dernier s'efforçait par 
tous les moyens de l'attirer, de lui complaire, 
et, par la confusion la plus bizarre, il l'avait 
nommé, lui Murât général d'une armée qui en- 
vahissait sa capitale, membre de la junte suprême 
qu'il venait de créer, et à la tête de laquelle il 
avait placé son oncle, l'Infant don Antonio. 
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En même temps, Ferdinand envoyait son 
frère don Carlos pour saluer l'Empereur et lui 
porter une lettre par laquelle il lui demandait 
de le reconnaître cpmme roi. 

Ainsi, tandis que le père protestait contre les 
violences dont il accusait son fils, le fils, avec 
force protestations de dévouement, demandait 
par une lettre, à un homme qu'au fond il détes- 
tait, le prix de ses violences. 

Voici la lettre que lui écrivit Napoléon : 

A Ferdinand^ prince des Asturies. 

Bayonne, i6 avril 1808. 

ce Mon frère, j'ai reçu la lettre de votre Al- 
tesse Royale. Elle doit avoir acquis la preuve, 
dans les papiers qu'elle a eus du roi son père, 
de l'intérêt que je lui ai toujours porté. Elle me 
permettra, dans la circonstance actuelle, de lui 
parler avec franchise et loyauté. 

a En arrivant à Madrid, j'espérais porter mon 
illustre ami à quelques réformes nécessaires 
dans ses États et à donner quelque satisfaction 
à l'opinion publique^ Le renvoi du prince de 
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la Paix me paraissait nécessaire pour son bon- 
heur et celui de ses sujets. Les affaires du Nord 
ont retardé mon voyage. Les événements d'A- 
rapjuez ont eu lieu. Je ne suis point juge de ce 
qui s'est passé et de la conduite du prince de la 
Paix ; mais ce que je sais bien, c'est qu'il est 
dangereux pour les rois d'accoutumer les peu- 
ples à répandre du sang et à se faire justice eux- 
mêmes ; je prie Dieu que Votre Altesse Royale 
n'en fasse pas elle-même un jour l'expérience, 
ir n'est pas de l'intérêt de l'Espagne de faire du 
mal à un prince qui a épousé une princesse du 
sang royal et qui a si longtemps régi le royaume. 
Il n'a plus d'amis : votre Altesse n'en aura plus, 
si jamais elle est malheureuse. Les peuples se 
vengent volontiers des hommages qu'ils nous 
rendent. Comment , d'ailleurs , pourrait-on 
faire le procès au prince de la Paix, sans le faire 
à la reine et au roi votre père.^ Ce procès ali- 
mentera les haines et les passions factieuses : 
le résultat en sera funeste pour votre couronne. 
Votre Altesse Royale n'y a de droits que ceux 
que lui a transmis sa mère; si le procès la dés- 
honore, Votre Altesse déchire par là ses droits» 
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Qu'elle ferme l'oreille à des conseils faibles et 
perfides. Elle n'a pas le droit de juger le prince 
de la Paix ; ses crimes, si on lui en reproche, se 
perdent dans les droits du trône. J'ai souvent 
manifesté le désir que le prince de la Paix fût 
éloigné des affaires; Tamitié du roi Charles 
m'a porté souvent à me taire et à détourner les 
yeux des faiblesses de son attachement. Misé- 
rables hommes que nous sommes ! Faiblesse et 
erreur, c'est notre devise ! Mais tout cela peut 
se concilier. Que le prince de la Paix soit exilé 
d'Espagne, et je lui offre un refuge en France. 
Quant à l'abdication de Charles IV, elle a eu 
lieu dans un moment où mes armées couvraient 
les Espagnes, et, aux yeux de l'Europe et de ia 
postérité, je paraîtrais n'avoir envoyé tant de 
troupes que pour précipiter du trône mon allié 
et mon ami. Comme souverain voisin, il m'est 
permis de vouloir connaître, avant de reconnaî- 
tre cette abdication. Je le dis à Votre Altesse 
Royale, aux Espagnols, au monde entier : si 
l'abdication du roi Charles est de pur mouve- 
ment, s'il n'y a pas été forcé par l'insurrection 
et l'émeute d'Aranjuez, je ne fais aucune difS- 
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ciillé de l'admettre, et je reconnais Votre Al- 
tesse Royale comme roi d'Espagne. Je désire 
donc causer avec elle sur cet objet. La cir- 
conspection que je porte depuis un mois dans 
ces affaires doit lui être garant de l'appni qu'elle 
trouvera en moi, si, à son tour, des factions de 
quelque nature qu'elles soient venaient à l'in- 
quiéter sur son trône. Quand le roi Charles me 
fit part de l'événement du mois d'octobre der- 
nier, j'en fus douloureusement affecté, et je 
pense avoir contribué, par les insinuations que 
j'ai faites, à la bonne issue de l'affaire de l'Es- 
curial. Voire Altesse Royale avait bien des torts, 
je n'en veux pour preuve que la lettre qu'elle 
m'a écrite et que j'ai toujours voulu ignorer. 
Roi à son tour, elle saura combien les droits du 
trône sont sacrés : toute démarche près d'un 
souverain étranger de la part d'un prince hé- 
réditaire est criminelle. IjC mariage d'une prin- 
cesse française avec Votre Altesse Royale, je le 
tiens conforme aux intérêts de mes peuples, et 
surtout comme une circonstance qui m'attache- 
rait par de nouveaux liens à une Maison dont 
je n'ai eu qu'à me louer de|>uis que je suis uionté 
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le trône. Votre Altesse Royale doit se dé- 
des écarts des émotions populaires. On 
irra commettre quelques meurtres suc nos 
lats isolés, mais la ruine des Espagnes en 
ût le résultat. J'ai déjà vu avec peine qu'à 
drid on ait répandu des lettres du capitaine 
éral de la Catalogne, et fait tout ce qui pou- 
t donner du mouvement aux têtes. Votre 
esse Royale connaît ma pensée tout entière. 
; voit que je flotté entre diverses idées qui 
: besoin d'être fixées. Elle peut être certaine 
:, dans tous les cas, je me comporterai avec 
! comme avec le roi son père. Qu'elle croie 
ïon désir de tçut concilier et de trouver des 
asions de lui donner des preuves de mon 
action et de ma parfaite estime '. 

a Napoléon. » 

jette lettre, par les réponses qu'elle contient, 
t connaître ce que renfermait celle de Ferdi- 
id, ce qu'il demandait, et fait apprécier les 
itiments de ce prince, qui, après avoir usé de 
iencc à l'égard de son père, de son roi, con- 

('orntpoadance de Xopoleon, t. XVH, n° li,ySn. 
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cevait la triste pensée de livrer à tous les 
dales d'un procès la honte de sa mère. 

Ija lettre de Napoléon était d'ailleurs 
peu faitç pour engager le prince à se ti 
face à face avec lui. Toutefois, après des 
natives d'hésitation, il persista dans son 
d'aller le trouver, poussé par la nécessit 
était de se faire reconnaître, et craignai 
tout ne se décidât sans lui. Enfin, au dire 
partisans, une raison influa encore sur ss 
sion. Peu de temps après l'affaire d'Ars 
Tsqnirdo, envoyé par le prince de la Pais 
ris, était revenu avec un projet de traii 
apportait des modifications à celui de For 
bleau, dans ce sens que l'Empereur aba 
nait tout le Portugal à l'Espagne, moyeni 
cession des provinces placées entre lesPy 
et l'Èbre, et Ferdinand espérait pouvoii 
réduire cette cession à la Navarre. 

Le ao avril, il arriva à Bayonne, accon: 
du duc de l'Infantado, de MM. de Cévall 
F^abrador et du chanoine Escoiquiz, son : 
précepteur. T/Empereur Ht la première ^ 
Ferdinand, mais ne lui donna pas le ti 
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Majesté. Le soîr, le prince et son frère vinrent à 
Marrac. L'Empereur trouva Ferdinand très- 
médiocre : il dit qu'il regrettait son père; il 
cansa avec les personnes de l'entourage, et ne 
fut pas plus satisfait. On peut dire que ce fut 
de ce moment qu'il résolut définitivement de 
prendre le parti vers lequel il penchait depuis 
longtemps. 

Le lendemain, dans un long entretien avec 
Escoiquiz, entrelien rapporté par ce dernier et 
qui est un document historique des plus cu- 
rieux, il déclara hautement ses projets : « Les 
intérêts de mon empire et de ma famille, dit-il, 
exigent que les Bourbons ne régnent plus en 
Espagne; tant qu'ils y régneront, je ne puis 
compter sur une alliance sincère avec elle. Sans 
doute ils la feindront tant qu'ils seront seuls, 
parce que l'infériorité de leurs forces ne leur 
permet pas de me nuire, mais leur haine n'at- 
tendra, pour se réunir à mes ennemis et pour 
m'attaquer, que le moment où ils me verraient 
occupé par une guerre dans le Nord, chose à 
laquelle je suis exposé à chaque instant, et je 
ne veux d'autres preuves de ce (|ue je vous dis, 
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f|iie la perfidie avec laquelle Charle; 
gré sa prétendue fidélité à mon alli 
lut me faire la guerre. » 

Ëscoiquiz soutint les intérêts de : 
avec habileté et chaleur, l'Empereur 
d'ailleurs toute liberté de discussion ; 
dit-il, souriantavec bonne humeur, il 
temps, en temps l'oreille, en répétar 
vaise politique, mauvaise politique, ( 

Puis- Napoléon ajouta : ■ J'ai d'ai 
tention de finre au prince des Astur 
frères un sort qui le dédommagera j 
possible, tant lui que ses frères, de 
politique leur fait perdre en Ëspagii 

« Vous lui proposerez donc de ma 
noncer à tous ses droits à la couronne i 
moyennant quoi je lui céderai celle 
avec le titre de roi, et une entière 
(lance pour lui et ses héritiers mâle 
tuité. Je lui avancerai aussi en pur d< 
née des revenus de cet Etat, pour y 
établissement *. » 



' Histoin générale des trailét dr paix, par le c 
lame V, pBf;e« i4i à i8o. 
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Tel fut en effet ce qu'on lui proposa en 
change de ce grand Empire des Espagnes, sur 
;quel ne se couchait pas ie soleil, — le royaume 
'Étrurie! 

Ferdinand résista, ses conseillers rerusèrent; 
un d'eux, M. de Labrador, avecla plus grande 
nergic, dit à M. de Champagny a. qu'il se 
lisserait plutôt couper le bras que d'apposer 
a signature à un pareil traité. » 

Il ne faudrait pas croire cependant que tout 
e (jui se passait à Rayonne tournait ainsi au 
lélodrame. [/Empereur recevait toujours les 
ifinces d'Espagne et leurs conseillers. Il y avait 
les conférences oii se discutaient toutes ces 
irûlantes questions, au moins avec un calme 
pparent. Napoléon traitait fort bien Escolquiz, 
t lui dit que sa conduite était celle d'un hon- 
lête homme et d'un sujet fidèle. 

Cependant Ferdinand résistait toujours, 
orsque, le 3o, arrivèrent le vieux roi et la reine. 
Is avaient montré hâte de quitter l'Espagne, 
[lissant à Murât tous les pouvoirs. 

Napoléon, dès qu'ils furent sur le sol fran- 
ais, les fit' recevoir partout avec tous les hon- 
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neurs dus à la royauté; Dans une lettre à I 
Talleyrand, il raconte eu ces ternies sor 
pression : « Le prince de la Paix est ici; 1 
Charles est un brave homme ; je ne sais si 
sa position ou les circonstances, il a l'air 
patriarche franc et bon. La reine a son ea 
son histoire sur sa physionomie, c'est voi 
dire assez ; cela passe tout ce qu'il est p 
de s'imaginer. L'un et l'autre dînent aï 
d'hui avec moi. Le prince de la Paix a 
d'un taureau : il a quelque chose de Dai 
commence à reprendre ses sens; il a été 
avec une barbarie sans exemple. Il est bon ( 
le décharge de toute imputation menson 
mais il faut le laisser couvert d'une légère 1 
de mépris. » 

Plus haut, parlant du prince des Astur 
écrivait : « Il est très-bête, très-méchant, 
ennemi de la France. Vous sentez bien qu 
mon habitude de manier les hommes, so 
périence de vingt-quatre ans n'a pu m'ei 
poser, et il est évident pour moi qu'il fai 
une longue guerre pour m'amener à te t> 
naître pour roi d'Fspagne. Je lui ai de pli 
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notifier que le roi Charles étant sur mes frontiè- 
res, je ne devais plus avoir de rapports avec 
lui. J'ai fait arrêter en conséquence ses cour- 
riers sur lesquels on a trouvé des lettres pleines de 
haine et de fiel contre les Français, qu'il appelle 
à plusieurs reprises ces inaudits Français^. » 

Quelques jours se passèrent sans que rien fût 
encore décidé, lorsque l'Empereur reçut un 
courrier extraordinaire de Murât lui'annonçant 
qu'un formidable soulèvement avait eu lien à 
Madrid. A un signal donné, les Français isolés 
avaient été assassinés dans les rues, dans les 
maisons; une populace furieuse s'était portée 
aux hôpitaux, oîi elle avait égorgé des malades et 
des blessés. Mais les troupes s'étant prompternent 
rassemblées et tes mesures les plus énergiques 
ayant été prises par les chefs, de terribles repré- 
sailles avaient eu lieu. 

Si beaucoup de Français, officiers et soldats, 
avaient péri, le sang espagnol avait coulé à flois. 
Qu'on serappelle ce qu'avait dit Napoléon : «S'il 
y a un coup de fusil de tiré, tout est perdu. » 

* Bayunne, i" ma! 1808. — Corrfspondanee <>e Napoléon, I. XVlI, 
n" i3,797- 
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Tout l'était en effet, et le soulèvement de Mad 
n'était que le signal de celui de l'Espagne t 
entière : c'était la guerre au couteau qui comn. 
çait. L'Empereur se proinenaîtà cheval lorsq 
reçut ces nouvelles; il fut transporté de col 
et se rendit directement chez le roi Charles \ 
au lieu de retourner chez lui. C'était Savary 
l'accompagnait et dont je cite ici les mémoii 
a En entrant, il dit au roi : Voyez ce que je 
cois de Madrid, je ne puis m'expliquer cel 
Le roi lut la lettre que rEm|)ereur venait 
recevoir du grand-duc de Berg. Il avait à pt 
fini, que, d'une voix ferme, il dit au pri 
de la Paix : o Emmanuel, fais chercher Car 
et Ferdinand. » Ils tardaient à arriver ; le 
Charles IV dit à l'Empereur : « Ou je me troni 
on les drôles savent quelque chose de cela ; j 
suis au désespoir, mais je ne m'en étonne pa 
Le prince des Asturies entra dans le saton 
son père, où étaient l'Empereur et la reint 
mère, 

II Nous ne perdîmes pas un mot, ajoute 
vary, de tout ce qui fut dit dans cette occasi 
I<e prince de la Paix écoutait avec nous à 
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"'>rle du salon qui était en bois de sapin tres- 
ser. » Le roi Charles IV lui demanda d'un 
a sévère : o As-tu des nouvelles de Madrid? » 
)us n'entendîmes pas ta réponse du prince^ 
iis le roi reprit vivement : « Eh bien ! je vais 
n donner, moi, » et il lui raconta ce qui 
tait passé. « Crois-tu, lui dit-il, me persua- 
r que tu n'as eu aucune part à ce saccage 
employa cette expression), toi ou les nrisé- 
bles qui te dirigent? Était-ce pour faire égor- 
r mes sujets que tu t'es empressé de me faire 
scendre du trône? Dis-moi, crois-lu régner 
ngtemps par de pareils moyens? Quel est 
lui qui t'a conseillé cette pareille monstruo- 
é? N'as-tu de gloire à acquérir que celle d'un 
tassin ? Parle donc. » 

Le prince se taisait, ou du moins nous ne 
ntendimes presque point, mais nous enteii- 
mes distinctement la reine qiii lui disait : 
Eh bien, je te l'avais bien dit que tu te per- 
ais; voilà où tu te mets et nous aussi : tu 
lUs aurais donc fait périr, si nous avions en- 
re été à Madrid ! Comment l'aurais-tu pu em- 
clier?» 
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Probablement le prince se taisait touj( 
car nous entendimes la reine ,lui dire : 
bien! parleras-tu? Voilà comme tu faisai 
chacune de tes sottises tu n'en savais ja 
rien. » 

F-a position de Ferdinand devait êtr» 
freuse , la présence de l'Empereur le g( 
horriblement, et ce fut l'Empereur que 
entendimes lui dire d'une voix assurée : 

(t Prince, jusqu'à ve moment je ne m'éta: 
rété à aucun parti sur les événements qui 
ont amené ici ; mais le sang répandu à Ms 
fixe mes irrésolutions. Ce massacre ne peut 
que l'oeuvre d'un parti que vous ne pouve: 
désavouer, et je ne reconnaîtrai jamais 
roi d'Espagne celui qui, le premier, a ro 
l'alliance qui depuis si longtemps l'unissait 
France, en ordonnant le massacre des so 
français, lorsque lui-même venait me dema 
de sanctionner l'iiction impie par laquel 
voulait monter au trône. Voilà le résultat 
mauvais conseils auxquels vous avez été 
traîné ; vous ne devez vous en prendre 
eux. Je n'ai d'engagements qu'avec le roi i 
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père ; c'est lui que je reconnais, et je vais le re- 

îoiiduire à Madrid, s'il le désire. » 

(.6 roi Charles IV répliqua vivement : a Moi, 
c ne veux pas. Eli! qu'irai-je faire dans un pays 
jùilaarmé toutes les passions contre moi? Je ne 
ronverais partout que des siijets soulevés; et 
iprès avoir été assez heureux pour traveisersans 
ïertes un bouleversement de, toute rEurope, 
rai-je déshonorer tna vieillesse en faisant la 
çuerre aux provinces qne j'ai eu le bonheur de 
.'onserver, et conduire mes sujets à l'échafaud.'' 
•ïon, je ne le veux pas ; il s'en chargera mieux 
pie moi. » Regardant son fils, il lui dit : « Crois- 
u donc qu'il n'en coûte rien de régner,'* Vois 
os maux que tu prépares à l'Espagne ! Tu as 
uivi de mauvais conseils, je n'y puis rien; tu 
'en lii-eras comme tu pourras; je ne veux pas 
n'eu mêler, va-t'en'. » 

Déplorable scène, qui, si elle n'excitait quel- 
[ue pitié, n'ins[)irerait que le mépris. On hésite 
la rapporter, et cependant il faut pénétrer dans 
es détails, pour juger des motifs qui entraînè- 

' Mémoires ifu (lac df Roiign, lome III, pa^es 35i et suivaiiles. 
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rentNapoléon. T^ vue detantde faiblesses, l'ei;- 
sembledece triste spectacle, lui tirent croire que 
rien n'était plus simple que de se dt-barrasseï' 
d'un vieillard qui ne demandait qu'à disparaî- 
tre, et d'un jeune j'^rincequ'il considérait l'omiiie 
fort peu capable. Il jugea ces hommes sur leur 
peu de valeur personnelle, oubliant que ces 
hommes étaient revêtus' d'un caractère sacré, 
que derrière eux était toute une nation. Et c'é- 
tait lui, Napoléon, le restaurateur de l'ordre en 
France, le vainqueur de l'anarchie, qui livrait 
l'Espagne à l'anarchie et ouvrait la porte à 
toutes les révolutions. Tel fut l'acte coupable 
commis par Napoléon, la grande faute qui re- 
tomba sur lui. 

Le but qu'il poursuivait, l'alliance de la 
France et de l'Espagne, était conforme à la saine 
politique, à l'intérêt des deux pays et de l'Eu- 
rope entière; tous les moyens qn'il employa 
furent mauvais, et, lorsqu'il entreprit de donner 
à l'Espagne une nouvelle dynastie, croyant la 
régénérer, son œuvre dès le début fut empreinte 
d'une tache originelle. Il le comprit bien; aussi 
s'effori^a-t-il, en appelant des assemblées de no- 
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tables, les G>rtès, de lui donner au moins une 
apparence delégalitc et de nationalité. 

Le 5 mai, fut conclu le traité de Bayonne, 
par lequel Charles IV renonçait a d'une ma- 
nière complète et absolue au trône des Espa- 
gne» et des Indes, et cédait tous ses droits à 
l'Empereur Napoléon. 

<c L'intégrité du royaume devait être mainte- 
nue, son souverain indépendant, la religion 
catholique maintenue, à l'exclusion de toute 
autre. 

« Le palais de Compiègne était à la disposi- 
tion du roi Charles , sa vie durant, avec une 
rente de 3o millions de réaux. » 

Le lo mai, Ferdinand signait également une 
renonciation à tous les droits qu'il pouvait avoir 
au trône d'Espagne ; les Infants don Carlos, don 
Francisco et don Antonio y adhérèrent. 

Deux jours avant, Ferdinand avait adressé en 
Espagne un manifeste, par lequel il demandait 
aux Espagnols de ne jamais se soumettre au 
perfide ennemi qui l'avait dépouillé de ses 
droits. Et cependant, le 12, de Bordeaux, il 
adressait au peuple espagnol un manifeste dans 



CHAPITRE XXXIIL 

lequel il disait « que la plus grand< 
dévouement qui pût lui être donnée 
se confier aux vues bienfaisantes de 1 
Bientôt toute l'Espagne fut en feu, t 
vements populaires furent aecoir 
beaucoup d'endroits d'excès horrib 

Napoléon avait d'abord eu la peu 
cer sur le trône d'Espagne son frère 
de Hollande. Dès le 27 mars 180I 
consulté à cet elTet, dans l'éventi 
vacance du trône d'Espagne. Louis 
les vues de l'Empereur se tourner 
seph, roi de Naples. 

Pour donner autant que possi 
élévation an trône d'Espagne un c 
légitinnté , l'Empereur faisait ani 
Murât à la junte de Madrid que, tous 
la couronne d'Espagne lui étant cédé 
que la junte désignât sur qui deva 
la préférence pour l'appeler au ti 
quelque hésitation, et cependant di 
délai, ta junte répondit qu'il lui pai 
venable que le choix tombât sur le 
de Napoléon. Cette déclaration aya 
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portée à Bayonne, l'Empereur convoqua dans 
cette ville une junte de i5o notables espagnols. 

Elle s'assembla le 1 5 juin. Dès le i6, Napo- 
léon ayaritnommé son frère Joseph roi, la junte 
vota la constitution libérale qui lui était pré- 
sentée, et, dès le lendemain, le nouveau roi se 
mit en route pour Madrid. 

Depuis quelques jours déjà, le vieux roi Char- 
les IV, la reine et Godoy étaient partis pour 
Compiègne, qu'ils devaient quitter bientôt pour 
chercher un climat plus doux. Ferdinand et don 
Carlos allaient s'établir au château de Valençay, 
appartenant à M. de Talleyrand, qui leur fut 
assigné pour demeure. 

Je me suis arrêté sur ces affaires d'Espagne 
plus longtemps peut-être que ne le comportait 
ce livre. Mais, je le répète, pour les apprécier 
avec quelque impartialité, il me paraît indis- 
pensable de pénétrer dans les détails, et déjuger 
sur les pièces officielles de ce grand procès. 
Vouloir raconter ou juger d'une manière som- 
maire, serait s'exposer à l'erreur et y entraîner 
les autres. 

Peu de sujets historicjues ont fourni plus ma- 



CHAPITRE XXXIir. 177 

tière à discussion , chacun des historiens ou 
prétendus tels se plaçant au point de vue exclu- 
sif de sa nationalité ou dé son esprit de parti. 
Queh|ues-uns n'ont pas d'expressions assez for- 
tes pour condamner les machiavéhques combi- 
naisons de Napoléon; il en est d'autres qui, 
ne pensant ([u'au résultat définitif qu'il se pro- 
posait, ont, comme lord Byron, regretté qu'il 
n'ait pas réussi. De tous ces jugements, il en 
est un par lequel je crois devoir terminer : c'est 
celui porté par Napoléon lui-même. Aucun 
homoie peut-être n'a été plus doué que lui de 
la faculté de s'isoler, de s'envisager lui-même, 
dese juger enfin, et de le faire, en beaucoup de 
cas, avec un tact, une profondeur, une justesse 
qu'on ne rencontrerait pas ailleurs. Ainsi, il 
disait à Sainte-Hélène : k Cette malheureuse 
guerre m'a perdu, elle a divisé mes forces, mul- 
tiplié mes efforts, attaqué ma moralité ; et pour- 
tant on ne pouvait laisser la Péninsule aux 
machinations des Anglais. Les événements ont 
prouvé que j'avais fait une grande faute dans le 
choix des moyens, car la faute est bien plus 
dans les moyens que dans les principes. Nous 
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ne pouvions laisser l'Espagne à la disposition 
de mes ennemis ; il fallait l'enchâsser, de gré ou 
de force, dans notre système. 

a Je donnais aux. Espagnols une constitution 
libérale. Je crus nécessaire, trop légèrement 
peut-être, de changer leur dynastie. On m'ac- 
cusa dans cette affaire de perfidie, d'ambition, 
de mauvaise foi ; il n'y eut rien de tout cela. On 
sera complètement certain un jour que, dans 
les grandes affaires d'Espagne, je fus complète- 
ment étranger à toutes les intrigues de cour; 
que je ne manquai de parole ni à Charles IV ni à 
Ferdinand YII; que je ne rompis aucun enga- 
gement vis-à-vis du père et du tils ; que je n'em- 
ployai point de mensonge pour les attirer tous 
deux à Bayonne, mais qu'ils y accoururent à 
l'envi l'un de l'autre. Quand je les vis à mes 
pieds, que je pus juger par moi-même de toute 
leur incapacité, je pris en pitié le sort d'un grand 
peuple, je saisis aux cheveux l'occasion unique 
que me présentait la fortune pour régénérer 
TEspagno, l'enlever ù l'Angleterre et l'unir 
intimement à notre système. Dans ma pensée, 
c'était poser une des bases fondamentales du 
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repos et de la sûreté de l'Europe. Mais loii 
employer d'ignobles, de faibles détours, co 
on l'a répandu, si j'ai péché, c'est au cont 
par une audacieuse franchise. 

« Je dédaignai les voies tortueuses et 

munes, je me trouvais si puissant/ j 

frapper de trop haut. Je -voulus agir comL 
Providence , qui remédie aux maux des mt 
par des moyens à son gré, parfois violent 
sans s'inquiéter d'aucun jugement. 

t Toutefois, j'embarquai fort mal toute 
affaire, je le confesse; l'immoralité dut se : 
trer par trop patente, l'injustice par trop 
que, et le tout demeure fort vilain, parci 
j'ai succombé *. » 

fj'Enipereur quitta Bayonne le aS juille' 
armées couvraient déjà la plus grande pari 
l'Espagne. Son frère Joseph, le nouveau 
avait fait, le 3o, son entrée solennelle à Ma 
et cependant il s'éloignait inquiet, indécis, 
pli de perplexité; il se voyait engagé beau 
plus loin qu'il ne l'avait pensé, qu'il ne Y 
voultt, et à peine avait-il gagné Bordeaux, 

< Méminial de ."iriinte-Hélhir, t. IV, |,, 288-483. 
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apprenait qu'un désastre, jusqu'alors inconnu à 
ses armes, les avait frappées. Dupont, l'un de ses 
meilleurs généraux, avait mis bas les armes à 
Baylen avec i4 mille hommes. « Votre main au- 
rait dû sécher, » dit Napoléon au général Le- 
gendre, chef d'état major de Dupont, qui avait 
signé la capitulation. 

L'effet que produisit cette nouvelle en Europe 
fut grand, comme on le pense. Les Français 
n'étaient donc plus invincibles.^ Les circons- 
tances étaient graves. — Pour en finir avec l'Es- 
pagne, Napoléon pouvait faire revenir les armées 
qu'il avait en Prusse : mais alors, qui lui garan- 
tissait l'Allemagne, l'Autriche ? Il voulut donc 
alors s'assurer si lalliance qu'il avait faite à Til- 
sit avait quelque solidité, et, dans ce cas, res- 
serrer ses liens avec Alexandre. 

Bientôt, de part et d'autre, on résolut d'ouvrir 
des conférences à Erfurt. Les deux souverains 
y arrivèrent le 27 septembre. Napoléou fit les 
honneurs à Alexandre et à tous les rois et 
princes, qui bientôt s'y rendirent : c'étaient les 
rois de Saxe, de Wurtemberg, de Westphalie, 
le prince royal de Bavière, le prince Guillaume 
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de Prusse, et quantité de princes de la confédé 
ration du Rhin. ï/hospitalité fut magnifique 
Chaque jour, il avait à sa table la plus grand 
partie de cette foule dorée ; il avait fait veni 
de Paris les acteurs de la Comédie française 
qui tous lessoirs jouaient devant un parterre d 
rois, faisant applaudir les oeuvres de Racine 
Corneille et Voltaire même, dans le pays d 
Schlegel et de Gœthe. Alexandre et Napoléoi 
étaient aux. petits spins l'un pour l'autre , e 
ils montraient, dit un témoin, autant de fran 
chise et de cordialité dans leurs rapports qu'i 
est permis à iles souverains d'en avoir ou d'ei 
montrer. Tout le monde sait comment un jour 
à ce vers d'OEdipe : 

L'amitié d'uD grand homme e«l ud bienfait des dieux, 

le Czar, saisissant l'allusion, se tourna de I 
manière la plus gracieuse vers l'Empereur de 
Français. 

Les princes allemands contribuèrent à l'écla 
de la réception faite à l'empereur de Russif 
Le duc de Rovigo raconte que le duc de Saxe 
Weimar, qui était tout à côté de chez lui, donn 
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une magnifique fête. Un déjeuner fut servi sous 
une tente absolument pareille à celle qu'avait 
Napoléon la veille de la bataille d'Iéna; elle 
était tendue au même endroit; les feux de bi- 
vouac étaient allumés à la même place. Après 
le déjeuner, tous lés convives, rois, princes, 
montant à cheval, le duc leur montra lui-même 
la route suivie par les colonnes françaises pour 
attaquer Tarmée prussienne. Le fait est d'ail- 
leurs curieux : il témoigne qu'à cette époque 
l'hostilité contre la France était encore loin 
d'exister, au moins d'une manière générale et 
apparente. Quant au côté sérieux de ce qui se 
passa à Erfurt, Napoléon obtint d'Alexandre 
l'assentiment à l'élévation de Joseph au trône 
d'Espagne, ainsi qu'aux changements opérés en 
Italie ; enfin la Russie s'engageait à faire cause 
commune avec la France, dans le cas d'une levée 
de boucliers de l'Autriche. De son côté, Napo- 
léon s'engageait à ne pas s'opposer à la réunion 
définitive de la Moldavie ejt de la Valachie à 
l'empire russe. Quant au partage de l'empire 
ottoman, Napoléon s'efforça de démontrer à 
Alexandre l'inopportunité de cette entreprise. 
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Son ambassadeur à Constant! nople, Sébas' 
l'avait fait changer d'avis depuis Tilsit sur 
question. Enfin , après trois semaines de c 
renées, dont le principal objet apparent étj 
négociations avec l'Angleterre pour la paiî 
ritime, les deux souverains se séparé 
Alexandre vint dire adieu à Napoléon, q 
reconduisit à cheval jusqu'à la distance de 
lieues où les voitures de l'empereur Alexa 
attendaient. Pendant tout ce trajet, les 
souverains s'entretinrent seuls ensemble. I 
séparant, ils s'embrassèrent : ils ne devaient 
se revoir que les armes à la main. 

Napoléon revint à Érfurt au petit pas, e 
raissant rêveur et pensif. Il sentait qu'il lui 
drait désormais composer avec un rival en 
sauce, qu'à ce moment même il était o 
de réclamer le consentement de la Russie 
projets sur l'Espagne, qu'enfin, lui qui na{ 
encore disposait en maître de l'Europe 
eue, il n'allait plus y exercer qu'un poi 
contrôlé '. 



' HUloire générale de-t traités de paix , yar M, le comte 'de ( 
lome XI°, pages 38g et 190. 
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Ne sentait-il pas dès-lors le poids de la guerre 
d'Espagne ? Maiail fallait avant tout triompher, 
et il se disposa à aller se mettre à la tête de ses 
armées. 

Déjà les I®', 6*^ et 1 1® corps d'armée comman- 
dés par Victor, Ney et Mortier s'étaient mis en 
marche. Ces vieilles divisions illustrées par 
Austerlitz, léna, Friedland, Ulm, abandonnant 
la Pologne et l'Allemagne, descendaient vers 
l'extrême midi, par une route de plus de 4oo 
lieues. La grande armée était dissoute : peu 
d'années encore, et une nouvelle grande ar- 
mée, l'Europe tout entière, devait remonter 
vers le Nord, flux et reflux d'hommes que l'his- 
toire n'avait pas encore eus à raconter. Toutes 
les colonnes de cette armée devaient traverser 
la France pour se rendre en Espagne : c'était 
pour un instant revoir la patrie ; beaucoup de 
ces hommes, des régiments tout entiers , en 
étaient éloignés depuis plusieurs années. Par- 
tout les populations se portaient à leur ren- 
contre, leurdressaientdesarcsde triomphe. 

A la vue de ces vieilles troupes, de ces géné- 
raux dont l'habileté avait été tant de fois éprou- 
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vée. Napoléon disait : « J'ai d'abord envoyé d 
agneaux aux Espagnols, ils les ont dévorés; 
leur envoie des loupsqui les dévoreront. » Sai 
nul doute, toutes les probabilités semblaiei 
être pour lui, mais il y a toujonrs dans les a 
fflires humaines, dans celles de la guerre, i 
côté inattendu, imprévu.- Les vainqueurs < 
Baylen étaient loin d'égaler l'habileté de cet 
qu'ils avaient vaincus, et certes ils ne lei 
étaient pas supérieurs en courage. 
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Les troupes françaises quittenl la Silésie. — Événemeols poli tiques. — 
Murât, roi de Naples. — L'Espa^^ne. — L'opinion publique s'in- 
quiète. — Retour d'Augmte Colberl à Paris. — Il pari pour l'Es- 
ptgne. — Les Pjrénées. — La prédiction. — L'Empereur et le 
maréchal Ney à Viltoria. — Les Juntes. — Positions de l'armée 
espagnole. — Blake. — Le comte de Belveder. — Castanos. — 
FaUroi. — Sir John Moore. — L'armée anglaise. — Plan de Na- 
poléon. — Soult à Gamonale. — Victor à Espinosa. — Ney à 
Soria. — LannesàTudela. — Marche de N'apoléon sur Madrid. — Le 
corps du maréchal I^febïre. — Somo-Sien-a. — Madrid. — Capi- 
tulation, — Députa tion à l'Empereur, — Sa répnnsc. — L'Empereur 
passe la revue du sixième corps à Chamartin. — Ce qu'il dit au 
gépéral Colberl. —L'armée anglaise en- Espagne. — L'Empereur 
quitte Madrid. — Le général Colberl forme l'extrême avant-garde 
de l'armée. — On rencontre les Anglais à Mayorga. — Le gué de 
Villafer. — Jomini.-~ Bessières.— Le général Colbert à Benavente. 
— Il prend la létedu corps d'armée du maréchal Soult. — Retraite 
des Anglais. — Le général Franceschi à Mancilla. — Le général 
Colbert fait deux mille prisonniers. — Astorga. — Sir John Moore 
s'établit à Calcnbdlos. — Mort du général Colbert. 



Depuis plus de quatre mois , mon père était 
de retour en Silésie, lorsqu'arriva l'ordre du 
départ. Des bords de l'Oder, le rendez-vous 
était donné sur l'Ebre. Du fond de la tranquille 
vallée d'Hirschberg , il avait vu s'accomplir de 
grands événements politiques. Murât, son an- 
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cien général, était devenu roi; il avait remplacé 
Joseph sur le trône de Naples. Si Ton peut 
mêler les petites choses aux grandes, il me sera 
permis d'ajouter ici que le nouveau roi, fidèle 
à son ancienne amitié, venait d'appeler près de 
lui, pour commander un des régiments de sa 
garde, Alphonse Colbert, le frère de mon père. 

Ce qui attirait surtout l'attention , c'était 
l'Espagne, sur laquelle semblaient se concentrer 
tous les orages. 11 y avait, dans les événements 
qui s'y accomplissaient, quelque chose de som- 
bre et de funeste dont s'inquiétaient le dévoue- 
ment de mon père à l'Empereur et son admi- 
ration pour sa gloire. Cette impression était au 
reste générale, et, si l'opinion ne se montrait 
pas ouvertement hostile à une guerre avec 
l'Espagne, elle était loin de s'y montrer favo- 
rable. 

Avant leur départ définitif, les troupes du 
6* corps furent rassemblées dans un camp près 
de Dresde pour être dirigées ensuite sur 
Mayence, et de là sur Bayonne, près de cent 
jours de route. C'était le 8 septembre seulement 
que le 6® corps avait connu sa destination. 
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Mon père écrivait de Francfort : « Nous al 
décidément en Espagne. Je pars de suite (: 
Paris ; !e a8 octobre ma brigade doit êti 
Bayonne, je la rejoindrai à Bordeaux ; je n'a 
donc guère que trois semaines à rester. » 
instants, quelque rapides qu'ils fussent, alla 
encore resserrer les liens qui l'attachaient à 
êtres chéris. Il retrouvait, au moment où i 
la seconde fois elle allait le rendre père, c 
compagne aimée à laquelle il écrivait un jo 
o Notre union, ma chère amie, n'est pas cor 
celle de bien d'autres ; l'amitié, l'estime, la 
serreront toujours plus nous avancerons dai 
vie. » Une autre fois, lui disant qu'il avait p< 
à elle au milieu d'une fête, il ajoutait : a N't 
vous pas de toutes mes fêtes comme de i 
mes ennuis? » Il revoyait enfin ce 61s , ( 
nous avons vu son inquiète tendresse se pr 
cuper sans cesse au milieu d'une vie d'agita 
et de périls. II le trouvait rendu à la santé, [ 
vaut maintenant le reconnaître et l'appelei 
ce nom si doux à l'oreille d'un père. Ah ! 
eût pu prévoir que ces moments étaient 
derniers.... Il fallut cependant partir. L'âme 



190 TRADITlOiNS ET SOUVENIRS. 

core tout émue, il écrivait d'Orléans : a Ma chère 
amie, tu devrais être habituée aux départs. — 
Je suis chagrin de t'abandonner en ce moment. 
— Je ne sais pas pleurer, mais la colère me 
vient de suite. » Puis de Pampelune : « Je viens 
de faire quatre-vingts lieues à franc étrier, j'ai 
rattrapé ma brigade. Tout est en meilleur ordre 
ici qu'à Paris, et les pauvres Espagnols en ver- 
ront de cruelles. » 

On le voit, son langage change, ce n'est plus 
le froid raisonneur de Silésie, le tendre père 
de famille : le soldat a senti la poudre, et déjà 
l'ardeur du combat l'agite. 

En traversant les Pyrénées, mon père avait 
avec lui ses deux aides de camp, Alfred de la 
Tour-Maubourg et Adrien d'Astorg. Tous trois 
étaient jeunes; le général avait trente ans, ses 
aides de camp de vingt à vingt-cinq. 

Mon père, voulant attendre ses troupes , fit 
faire halte et étendre un déjeuner sur l'herbe. 
Ils avaient la gaieté de leur âge, l'insouciance 
au moins apparente que donne une vie habituée 
aux périls , et se livraient à de joyeux propos. 
Près d'eux était une vieille femme, une vieille 
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bergère qui faisait paître un troupeau ; peu à 
peu elle s'était rapprochée, et comme fascinée 
par leur vue, immobile, elle les contemplait ; 
puis on l'entendit marmotter et répéter quel- 
ques mots, à tel point que l'attention des jeunes 
gens fut attirée. «Eh bien! la vieille, qu'est-ce 
que vous dites donc ? — Je dis, reprit-elle, que 
c'est dommage. — Comment, dommage? — 
Oui, bien dommage! Vous êtes bieu jeunes, 
bien beaux tous les trois; vous allez en Espagne, 
vous n'en sortirez pas! » 

Le 3 à Pampelune, mon père était le 5 à 
Vittoria, où bientôt arrivèrent le maréchal Ney, 
puis l'Empereur. 

Le désastre de Baylen avait forcé Joseph à 
abandonner Madrid, et entraîné l'évacuation de 
la plus grande partie des provinces envahies; 
l'Espagne était à reconquérir. Une fois délivrés 
de la présence des Français , les comités natio- 
naux de défense avaient pu s'entendre et cen- 
traliser leur action. Une junte suprême, com- 
posée de deux délégués, envoyés par chacune 
des juntes provinciales, siégeait à Aranjuez et 
régularisait, autant qu'elle le pouvait, le soulè- 
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vement général et rexplosion de vengeance qui 
éclatait dans toute l'Espagne. 

A côté de ce peuple, partout en armes, où 
toutes les classes étaient préparées à tous les 
sacrifices, se trouvait encore une armée régu- 
lière ou à peu près, qui comptait plus de cent 
mille hommes. 

Voici quelles étaient les positions occupées 
par cette armée, vers le 8 novembre 1808. Le 
général Blake, avec quarante-cinq mille hom- 
mes, était en avant de Bilbao, avec Tintention 
d'arriver sur les derrières de Vitloria où se trou- 
vait le quartier-général de Tarmée française. 
Au centre, à Burgos, était l'armée d'Estrama- 
dure, de vingt mille hommes, commandée par 
le comte de Belveder. Puis^ à droite, l'armée 
d'Andalousie, sous les ordres de Castanos> bor- 
dait l'Ebre de Calahora à Tudela; cette armée 
comptait environ trente mille hommes; à sa 
droite était Palafox , avec vingt mille hom- 
mes, rêvant de tourner l'armée française. En 
arrière se trouvait encore un corps de dix mille 
hommes; enfin l'armée anglaise, disséminée de 
la Ck^rogne jusqu'à Talavera : telles étaient les 
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forces que Napoléon allait trouver en face de 
lui. 

Quant à l'armée française , voici quelle était 
sa position à la même époque. Le corps de Mon- 
cey formait la gauche à Tafalla; le sixième 
corps, ainsi que nous l'avons déjà dit, arrivait 
h Vittoria, et le corps de Soult était à Miranda 
sur rÈbre; celui de Victor, en marche de Vit- 
toria sur Orduna ; Lefebvre, duc de Dantzig, 
occupait à Textrême droite les hauteurs de Du- 
rango ; la garde était avec l'Empereur à Vittoria ; 
Saint-Cyr allait pénétrer en Catalogne pour dé- 
bloquer Barcelone. Plus tard le corps de Mor- 
tier, et celui de Junot ramené de Portugal par 
suite de la convention de Cintra, devaient en- 
core augmenter les forces de l'armée; toutefois 
l'Empereur se trouvait dès lors en mesure de 
frapper un coup décisif. 

D'après les dispositions de l'armée ennemie, 
le centre, placé à Burgos avec quinze ou vingt 
mille hommes, était évidemment trop faible, il 
devait infailliblement succomber, et une fois 
détruit, dispersé, les deux armées de droite et de 
gauche, isolées, sans liaison entre elles, se trou- 

f. 13 
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vaient dans une position critique. Biake surtout, 
éloigné du côté dé Bilbao, pouvait être tourné 
par sa droite et coupé; Tarmée d'Andalousie, 
commandée par Castanos, pouvait être à la fois 
attaquée de front, tournée et coupée de Madrid 
par sa gauche. Tel fut, d'une manière très- 
sommaire, le plan que conçut l'Empereur. 

Parti de Paris le 29 octobre, il était arrivé à 
Bayonne le 3 novembre, d'où il repartait à 
cheval, accompagné des maréchaux Soult et 
Lannes, pour Tolosa, et le lendemain il arrivait 
à Vittoria. Sautant à bas de cheval , il entra 
dans la première auberge et fit étaler ses cartes; 
les renseignements qu'il reçut l'ayant confirmé 
dans son opinion, il donna immédiatement ses 
ordres. L'effort devait d'abord porter sur le 
centre de l'armée espagnole. 

Moncey, avec une division en avant de Pam- 
pelune, surveillait les Espagnols sur l'Aragon ; 
le reste du troisième corps était concentré à 
Lodosa et devait rester sur la défensive; La- 
grange, renforcé de la cavalerie légère de Col- 
bert*, était envoyé à Logrono; Soult, avec le 

* Napier, Histor)- ofthe War in tke peninsuta^ l* î, page 38o. 
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de.uxième corps, marchait rapidement sur le 
comte de Belveder à Burgos ; Victor et Lefebvre 
devaient pousser Blake dès que Soult et la garde 
auraient achevé d'enfoncer le centré, ce qui fut 
rapidement, trop rapidement fait. Le lo , à 
Gamonal , Soult défaisait Tarmée d'Estrama- 
dure, lui prenait ses drapeaux, ses canons et trois 
mille hommes. En même temps, le lo et le ii, 
Victor, sans doute un peu piqué par des repro- 
ches que l'Empereur lui avait adressés la veille, 
attaque Blake à Espinosa, le culbute, lui tue, 
blesse ou fait prisonniers plus de dix mille hom- 
mes. Dans la matinée du 12, les débris de cette 
armée dépassaient Burgos, sur laquelle se diri- 
geait Soult. L'Empereur espérait encore pouvoir 
arriver sur les derrières de l'armée de Galice. 
Un peu moins d'ardeur de la part de Victor, et 
toute cette armée était détruite. 

Restaient encore les armées commandées par 
Castanos et Palafox, concentrées sur l'Ebre, aux 
environs de Tudela. C'étaient les vainqueurs de 
Baylen, les défenseurs de Saragosse. 

L'Empereur les fît attaquer de front pendant 
qu'ils étaient déjà tournés. Le 19 novembre, 
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avec treize ou quatorze mille hommes, les 
ions du général Marchand et du général 
oies, partait d'Arahda et arrivait le 21 à 
i; le 22 ou le a3 au plus tard, il pouvait 
per Agreda, se trouvant ainsi placé sur les 
ères de l'armée espagnole de l'Ebre, et 
ant touteslescommunications avec Madrid, 
ms le même temps, Lannes, à peine remis 
B violente chute de cheval qu'il avait faite 
les montagnes de Lodosa , arrivait le 1 9 à 
ono. Il donna l'ordre à la division Lagrange 
a cavalerie deColbert de descendre par la 
droite de l'Èbre jusqu'à Lodosa. Le lende- 
, toutes ces troupes s'y trouvaient rassem- 
; et se réunissaient au corps d'armée du 
chai Moncey, qui débouchait par le pont 
jodosa avec les divisions Musnier, Grand- 
, Maurice Mathieu et la cavalerie com- 
lée par Lefebvre-Desnotiettes. 
mte cette armée, formant une masse de 
-six à vingt-huit mille hommes, suivant le 
î de l'Ebre, arriva le 22 en présence de 
emi. L'armée espagnole, forte de quarante 
hommes environ, occupait un front de 
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près de deux lieues. La droite était place 
Tudela, et la gauche s'étendait jusqu'à < 
cante; à droite étaient les Aragonais , au cei 
les Valenciens et les Murciens, à gauche 
Andalous. 

Lannes fit immédiatement attaquer la dr 
et le centre par deux divisions d'infanterie a 
tenues par soixante pièces de canon . Après q 
que résistance, une trouée s'étant faîte au cen 
Colbert avec ses chasseurs et ses hussards, 
febvre-Desnouettes avec ses lanciers polo 
s'y précipitent , puis se rabattant à gau( 
prenant à revers l'infanterie de la droite 
nemie, bientôt toute cette partie du cham] 
bataille ne présente plus que te spectacle d 
déroute complète des Espagnols poursuïv 
outrance dans toutes les directions, à traven 
bois d'oliviers, par la cavalerie soutenue pi 
division Maurice Mathieu. Une masse imposi 
d'infanterie se trouvait encore à Cascante; 
tait cette armée d'Andalousie qui se glori 
d'avoir vaincu les Français à Baylen. Casta 
leur général, avait déjà été entraîné par la 
route du centre. En son absence, le généra 
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tenta de se porter en avant; il lit d'abord 
r quelques troupes de cavalerie. Mais la 
)n I^grange arrivait formée en éclielons à 
r distance, son général en tête. Lagrange* 
lessé; mais bientôt ses soldats, vieilles 
es éprouvées , abordent l'infanterie es- 
>le, la culbutent, et tout ce qui restait, 
tte armée naguère encore si Hère, fuit 
isordre. Si le maréchal ISey, qui , ainsi 
lous l'avons dit, était déjà le 21 à So- 
e fût trouvé à Catalayud ou à Agreda, 
: pu prendre au passage Castanos et la 
grande partie de l'armée vaincue. Mais, 
ois arrivé à Soria , le maréchal s'était 
. Le pays était montagneux, difficile; 
ipulations fuyaient devant lui , ou ne 
'aient que des dispositions hostiles; on 
uvait obtenir aucun renseignement cer- 
des bruits exagérés par les Espagnols por- 
l'arnice de Castanos à soixante mille hom- 
la nouvelle se répandit même de la défaite 
rançais. La position était embarrassante, 
naréchal, se conformant à ses instructions, 

ange (Joseph), comte, né en 1763, inoit en i836. 
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se portait sur Agreda, il ne pouvait guère arrê- 
ter le mouvement de l'ennemi sur Tarragone 
ou Catalayud ; en marchant directement sur 
Catalayud, il s'éloignait trop de Lannes, dans 
le cas où celui-ci aurait besoin de secours. Il 
s'arrêta donc. Ney ne se remit en marche que 
le 25, traversa le champ de bataille à Cascante, 
et arriva le 27 à Malien, oii il fut rejoint par le 
général Colbert, qui lui ramenait sa cavalerie. 
Voilà comment la combinaison de l'Empereur 
n'amena pas tous les résultats qu'on pouvait en 
attendre. 

Toutefois, la victoire de Tudela était impor- 
tante : trente pièces de canon, trois mille pri- 
sonniers, en étaient les trophées ; la perte de 
Tennemi pouvait s'évaluer à huit ou dix mille 
hommes. 

Si, dans l'est comme dans l'ouest, la destruc- 
tion des armées espagnoles n'avait pas été com- 
plète, elles avaient été toutefois partout mises en 
déroute et dispersées, et désormais l'Empereur, 
sans inquiétude pour ses flancs, pouvait mar- 
cher sur Madrid. On sait quelle importance il 
mettait à s'emparer des capitales, calculant, en 
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comme en tout, l'influence morale, qu'il 
dérait souvent, et avec raison, comme su- 
ure à ta force matérielle. Madrid était d'ail- 
le lieu où pouvaient se rallier, se centrali- 
is 'moyens de défense. Il résolut donc de s'y 
!r directement. 

rtant d' Aranda, il avait à traverser le Douro, 
1 franchir le redoutable passage des mon- 
s de Guadarama. En même temps , le due 
antzig recevait l'ordre de partir de Carion 
se diriger par Palencia,VaIladolid, Almelda 
govie, couvrant ainsi par cette marche le 

droit de l'Empereur, contenant le pays de 
I, la Castille, menaçant la Galice et Sala- 
jne, tout en étant à portée d'arrêter les 
de colonne de l'armée anglaise, qu'on sa- 
i'une manière confuse être de ce côté. A 
he , venant de Tudela et Saragosse et sui- 
par Catalayud et Siguenza, Maurice Ma- 

et Ney devaient pousser à outrance les 
>es de Castanos, désorganisées et réduites 
at de bandes. 

mesure que tes troupes pénétraient plus 
t en Espagne, de nouveaux corps venaient 
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les remplacer dans Je nord; ainsi le général 
Delaborde, avec une partie des troupes qui 
avaient fait l'expédition de Portugal, occupait 
Vittoria et Burgos ; le maréchal Mortier devait 
descendre sur l'Èbre. 

En suivant sur la carte les dispositions prises 
par Napoléon, on ne peut s'empêcher de re- 

# 

marquer quelle est la prévoyance , la prudence 
de ce génie dont les grandes et hardies concep- 
tions semblent surtout attirer l'attention. Déjà 
trois armées ennemies ont été détruites ou dis- 
persées ; il a pu juger du peu de résistance que 
peuvent lui opposer les armées espagnoles, et 
cependant il n'abandonne rien de toutes les 
précautions qui doivent assurer ses flancs et sa 
ligne d'opérations ; il ne livre rien au hasard, et 
c'est alors seulement qu'il pousse vers Madrid. 
Parti le 28 d'Aranda avec le corps de Vic- 
tor, sa garde, et une partie, de sa cavalerie de 
réserve, après avoir passé le Douro, il avait 
le lendemain son quartier -général à Boceguillas, 
au pied des montagnes de Guadarama. Le col 
étroit par lequel on pouvait les franchir était à 
Somo- Sierra; on y arrivait par des rampes 
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longues et abruptes. Le point principal était 
occupé par huit ou neuf mille hommes d'infan- 
terie, placés des deux côtés de la chaussée et com- 
mandés par un brave officier, Don Juan de 
San-Benito; une batterie de i6 pièces de canon 
était placée en travers de la route de manière à 
la balayer. En avantdecette position et du côté 
de Boceguillas, était à Sepulveda un poste d'ob- 
servation de trois mille hommes; le 3o, à 6 heu- 
res du matin, l'Empereur le fit attaquer, il ne 
tint pas et se sauva ù la débandade. Pendant ce 
temps les tirailleurs d'infanterie couronnaient 
les hauteurs à droite et à gauche de ta route, 
tandis que sur le milieu de la chaussée s'avan- 
çait le gros des troupes, la cavalerie et l'Em- 
pereur lui-même; un brouillard épais était 
suspendu aux flancs de la montagne et en rem- 
plissait les gorges. Lorsque l'Empereur arriva 
sur le terrain, voyant que l'attaque allait traîner 
Bii longueur, profitant de l'effet magique que 
produisait toujours sa présence, et du brouil- 
lard qui laissait l'ennemi dans l'incertitude des 
moyens d'attaque , se tournant tout d'un coup 
vers les lanciers polonais qui étaient à côté de 
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lui : a Allons! enlevez-moi cela, et au galop. » 
Les lanciers se précipitent, arrivent sur les 
batteries que les Espagnols abandonnent, frap- 
pés de tant d'audace; tout fuit, et en quelques 
heures la cavalerie était arrivée à Buitrago, après 
avoir franchi le redoutable passage*. 

La nouvelle, bientôt apportée dans Madrid 
par' quelques cavaliers que poussaient nos hus- 
sards, vint y jeter l'alarme et l'effroi. La junte 
centrale d'Aranjuez prend la fuite, une foule de 
gens de la campagne s'étaient réfugiés dans la 
ville; la populace, grossie de cette foule, par- 
court les rues en poussant des cris, demandant 
des armes : fiévreuse ardeur , sous laquelle le 



^ Ainsi que le remarque Napier^ Thislorien anglais de la guerre 
de la Péninsule, si Ton ne considère cette charge des lanciers qu'en 
elle-même, et comme moyen tactique, ce ne serait qu'une extrava- 
gante folie; mais ce qui est digne d'admiration , c'est la sagacité avec 
laquelle Napoléon juge en un instant de la situation, des circons- 
tances. Là est le génie, surtout celui qui convient au commandement 
de la cavalerie, où il faut savoir saisir la minute, où la décision doit 
être prompte comme l'éclair et où le coup doit frapper comme la 
foudre. 

Il y a encore une remarque dans cette affaire où tout le succès 
fut dû à Teffet moral : c'est que Tarme^ la lance elle-même, y fut 
pour beaucoup. Les Espagnols avaient déjà appris à connaître les 
terribles effets de cette arme qui était devenue pour eux un objet 
de terreur. 

L*arme dé la lance^ créée dans Tarmée française par Napoléon en 
1807, a été supprimée en 187a. (Voir les notes.) 
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uvent se dissimulent de lâches senti- 
les rues sont barricadées, les maisons 
îs, des canons sont hissés sur des char- 
i équipage grotesque qui témoigne jus- 
eut aller le délire d'un peuple livré à lui- 
»; les cris a à la trahison! s se t'ont en- 
les cartouches qu'on a distribuées sont 
s de sable; on en accuse le marquis de 
corrégidor de Madrid, jadis l'idole du 
et bientôt il est étranglé par ces hom- 
délire. 

Me était dans cet état d'effervescence et 
irdre, lorsque, le 2 au matin, les habi- 
rent les hauteurs qui dominent Madrid 
d se couvrir de masses profondes de 
e, semblables à un sombre nuage qui 
it la ville. C'était la cavalerie de la garde 
divisions de dragons commandées par 
is qui précédait l'Empereur. Le maréchal 
ner Madrid ; on lui répondit avec nié- 
n parlementaire fut au moment d'être 
é par la populace, et il ne fut sauvé 

TOnitaiice de Napoléon, t. XVm, n" i4,53o. 
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que par les troupes de ligne qui comprirent 
quelle serait leur responsabilité. 

Tj'Empereur, étant arrivé dans l'après-midi, 
reconnut la ville. On eût pu l'emporter de vive 
force : il préféra l'amener à se rendre ; effrayer, 
non pas détruire. Trente pièces de canon eurent 
bientôt fait une trouée dans le mur qui entoure 
le Retiro, par lequel l'infanterie devait péné- 
trer. Une fois maître du Retiro, on est maître 
de Madrid. L'Empereur évita avec soin que trop 
de troupes fussent engagées , pour qu'il n'y eût 
pas irruption soudaine et violente dans la ville. 
Le 3 décembre, à 5 heures, Don Fernand de 
Morla, l'un des membres de la junte, et Don 
Yriarte, se présentèrent au quartier-général 
pour supplier l'Empereur d'épargner Madrid. 

Admis dans sa tente, ils lui dirent que 
tous les gens sensés reconnaissaient l'impuis- 
sance ou était la ville de se défendre, mais, 
ajoutaient-ils, la dernière classe du peuple, sou- 
tenue ppr des gens de la campagne, était dans 
une surexcitation telle, qu'ils demandaient la 
journée du 4 pour les acnener à comprendre la 
nécessité de capituler. C'était dans l'attitude 
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1 suppliant et danii les formes les plus Iium- 

que parlait Morla. 

Vous employez en vain le nom du peuple, 
'Empereur; si vous ne pouvez parvenir à le 
ler, c'est parce que vous-niême vous l'avez 
té, vous l'avez égaré par des mensonges, 
iemblez les curés, les chefs des couvents, 
ilcades, les principaux propriétaires, et que, 
i à 6 heures du matin, la ville se rende, ou 
aura cessé d'exister. Je ne veux ni ne dois 
■er mes troupes. Vous avez massacré les 
tieureux prisonniers français qui étaient 
bés entre vos mains. Vous avez, il y a peu 
ours, laissé traîner et mettre à mort, dans 
rues, deux domestiques de l'empereur de 
sic, parce qu'ils étaient nés Français. L'in- 
ileté et la lâcheté d'un général avaient mis 
03 inains des troupes qui avaient capitulé 
le champ de bataille, et la capitulation a été 
ie. Vous , monsieur Morla , quelle lettre 
rvous écrite à ce général ? Il vous convenait 
I de parler de pillage, vous qui, étant entré 
Eloussillon, avez enlevé toutes les femmes 
s avez partagées comme un butin entre vos 
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soldats! Quel droit aviez -vous, d'ailleurs de 
tenir un pareil langage? La capitulation v 
l'interdisait. Voyez quelle a été la conduite 
Anglais, qui sont bien loin de se piquer d'i 
rigides observateurs du droit des nations ; il 
sont plaints de la convention du Portugal, ii 
ils l'ont exécutée. Violer les traités militai 
c'est renoncer à toute civilisation, c'est se n 
tre sur la même ligne que les bédouins du 
sert. Comment donc osez-vous demander 
capitulation , vous qui avez violé celle 
Bailen? Voilà comme l'injustice et la mauvi 
foi tournent toujours au préjudice de ceux 
s'en sont rendus coupables. J'avais une flot 
Cadix 4 elle était l'alliée de l'Espagne, et v 
avez dirigé contre elle les mortiers de lai \ 
oii vous commandiez. J'avais une armée es 
gnole dans mes rangs; j'ai mieux aimé la i 
passer sur les vaisseaux anglais et être obligé 
la précipiter du haut des roches d'Es|)in( 
que de la désarmer. J'ai préféré avoir t 
mille ennemis de plus à combattre que de m 
quer à la bonne foi et à l'honneur. Retourni 
Madrid. Je vous donne jusqu'à demain 6 h 
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res du matin. Revenez alors, si vous n'avez à 
me parler du peuple que pour m'apprendre 
qu'il s'est soumis; sinon, vous et vos troupes, 
vous serez tous passés par les armes *. » 

Le 4> à 6 heures du matin, le général Morla 
et Don Fernand de La Vera, gouverneur de la 
ville, revenaient i|u quartier-général dire que 
la ville se soumettait. A dix heures, tous les 
postes étaient remis aux troupes françaises. 

Un mois avait suffi pour détruire ou dis- 
perser les armées espagnoles de Saint-Sébastien 
aux Asturies, des Asturies jusqu'à Talavera et 
de Talavera jusqu'à Saragosse ; tout était sou- 
mis, et au-delà de ces limites, sauf quelques 
rares exceptions, il n'y avait plus qu'apathie ou 
terreur, de sorte qu'une armée française eût 
pu, dit le colonel Napier, marcher d'une extré- 
mité à l'autre de la Péninsule. Mais ce n'était 
pas lissez pour Napoléon, il sentait que la vic- 
toire et la conquête matérielle étaient une base 
trop fragile; il voulut s'emparer de l'esprit des 
Espagnols ; entraîné par les idées du siècle, il 
pensa, et crut à tort, qu'il pouvait se poser en 

' Corrtspondance <Se Nnpotéon, tome XVIlï, n» i4,53o. 
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régénérateur des mœurs^ des idées, du gouver- 
nement d'une vieille nation, et dans une procla- 
mation il leur disait : « Tout ce qui s'opposait 
à votre prospérité et à votre grandeur, je l'ai 
détruit; les entraves qui pesaient surle peuple, 
je les ai brisées; une constitution libérale vous 
donne, au lieu d'une monarchie absolue, une 
monarchie tempérée et constitutionnelle. » 

Napoléon n'était point entré à Madrid, et s'é- 
tait établi à Chamartin, maison de campagne 
du duc de Flnfantado, située à deux lieues de 
la ville. Le 9 décembre, une députation de 
i,âoo personnes des plus notables, conduite 
par le corrégidor, vint lui offrir une adresse 
de félicitations et lui exprimer le désir de voir 
le roi Joseph revçnîr parmi eux. 

Voici la réponse que leur fit Napoléon : 

a J'agrée les sentiments de la ville de Ma- 
flrid. Je regrette le mal qu elle a essuyé, et je 
tiens à bonheur particulier d'avoir pu, dans ces 
circonstances, la sauver et lui épargner de plus 
grands maux. 

« Je me suis empressé de prendre des mesu- 
re* qui tranquillisent toutes les classes des 
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citoyens, sachant combien l'incertitude est pé- 
nible pour tous les peuples et pour tous les 
hommes. 

c J'ai conservé les ordres religieux, en restrei- 
gnant le nombre des moines. Il n'est pas un 
homme sensé qui ne jugeât qu'ils étaient trop 
nombreux. Ceux qui sont appelés par une vo- 
cation qui vient de Dieu resteront dans leurs 
couvents. Quant à ceux dont la vocation était 
peu solide et déterminée par des considérations 
mondaines, j'ai assuré leur existence dans l'or- 
dre des ecclésiastiques séculiers. Du surplus 
des biens des couvents, j'ai pourvu aux besoins 
des curés, de cette classe la plus intéressante et 
la plus utile parmi le clergé. 

« J'ai aboli ce tribunal contre lequel le siè- 
cle et l'Europe réclamaient. Les prêtres doivent 
guider les consciences, mais ne doivent exercer 
aucune juridiction extérieure et corporelle suf 
les citoyens. 

« J'ai satisfait à ce qne je devais à moi et à ma 
nation, lia part de la vengeance est faite ; elle 
est tombée sur dix des principaux coupables. Le 
pardon estentier et absolu pour tous les autres. 
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« J'ai supprimé des droits usurp 
seigneurs dans le temps des guerres 
les rois ont trop souvent été obligés d 
ner leurs droits pour acheter leur t 
et le repos des peuples. J'ai supprimt 
féodaux, et chacun pourra établir d 
ries, des fours, âes moulins, des niadi 
pêcheries, et donner un libre essor à 
trie, en observant les lois et les règl 
la police. L'égoisme, la richesse et i 
rite d'un petit nombre d'hommes 
plus à votre agriculture que les cha] 
canicule. 

<c Comme il n'y a qu'un Dieu, il 
avoir dans un État qu'une justice. ' 
justices particulières avaient été u 
étaient contraires au droit de la nati 
ai détruites. 

K J'ai aussi fait connaître à chaci 
pouvait avoir à craindre, ce qu'il avj 
rer. 

« Les armées anglaises, je les chas 
Péninsule. Saragosse, Valence, Sévi 
soumises ou par la persuasion, ou p 
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e mes armes. Il n'est aucun obstacle capable 
B retarder longtemps Texécution de mes vo- 
intés. 

a Mais ce (jui est au-dessus de mon pouvoir, 
est de constituer les Espagnols en nation sous 
s ordres du roi, s'ils continuent à être imbus 
;s principes de scission et de'haine envers la 
rance que les partisans des Anglais et les 
inemis du continent ont répandus au sein de 
Espagne. Je ne puis établir une nation, un 
»i et l'indépendance des Espagnols, si ce roi 
est pas sûr de leur affection et de leur fidélité. 
« Les Bourbons ne peuvent plus régner en 
urope. Les divisions dans la famille royale 
'aient été tramées par les Anglais. Ce n'était 
is le roi Charles et son favori que le duc de 
[nfantado, instrument de l'Angleterre, comme 
prouvent les papiers récemment trouvés dans 
maison, voulait renverser du trône : c'était 
prépondérance de l'Angleterre qu'on voulait 
ablir en Espagne, projet insensé dont le ré- 
iltat aurait été une guerre de terre sans Un et 
li aurait fait couler des flots de sang. Aucune 
lissance ne peut exister sur le continent, in- 
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fluencée par l'Angleterre; s'il en est qui le dé- 
sirent, leur désir est insensé, et produira tôt ou 
tard une ruine. 

a II me serait facile et je serais obligé de 
gouverner l'Espagne, en y établissant autant de 
vice-rois qu'il y a de provinces. Cependant je 
ne refuse point à céder mes droits de conquête 
et à l'établir dans Madrid, lorsque les 
3o mille citoyens que renferme cette capitale, 
ecclésiastiques, nobles, négociants, hommes de 
loi, auront manifesté leurs sentiments et leur 
fidélité, donné l'exemple aux provinces, éclairé 
le peuple et fait connaître à la nation que son 
existence et son bonheur dépendent d'un roi 
et d'une constitution libérale, favorable aux 
peuples et contraire seulement à l'égoisme et 
aux passions orgueilleuses des grands. 

•« Si tels sont les sentiments des habitants de 
la ville de Madrid, que ses citoyens se rassem- 
blent dans les églises, qu'ils prêtent devant le 
Saint- Sacrement un serment qui sorte, non-seu- 
lement de la bouche, mais du cœur, et qui soit 
sans restriction jésuitique; qu'ils jurent appui, 
amour et fidélité au roi; c[ue les prêtres au con- 
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ssionaal et dans la chaire, les négociants dans 
ur correspondance, les hommes de loi dans 
urs écrits et leur* discours, inculquent ces 
^ntiments au peuple : alors je me dessaisirai du 
'oit deconquête, je placerai le roi sur le trône, 
: je me ferai une douce tâche de me conduire 
ivers les Espagnols en ami 6déle. La généra- 
on présente pourra varier dans ses opinions ; 
op de passions ont été mises en jeu ; mais vos 
îveux me béniront comme votre régénérateur. 
s placeront au nombre des jours mémorables 
;ux où j'ai paru parmi vous, et de ces jours 
atera la prospérité de l'Espagne. 

.( Voilà, monsieur le Corrégidor, ma pensée 
tut entière. Consultez vos concitoyens , et 
lyez le parti que vous avez à prendre ; mais, 
uel qu'il soit, prenez-le franchement et ne me 
lontrez que des dispositions vraies *. » 

Sans doute, il y a là des choses très-vraies, 
irt justes et très-sages, au point de vue de la 
lison pure, qui eussent peut-être fait échapper 
Espagne à la triste destinéeque nous lui voyons 
ibir. Mais était-ce applicable? On ne gouverne 

' ('orrrsfmmlaiice lit Napotèiii , 1. XVIII, ii'' ii{i543. 
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pas une natioi) par la logique des idées, mais en 
s'appuyant sur ses mœurs, ses tendances, en un 
mot sur ce qui constitue sa nature, son tempé- 
rament. 

On a souvent reproché à Napoléon de n'avoir 
pas fondé en France ce qu'on appelle la liberté. 
Et pourquoi ne l'a-t-il pas fondée? C'est parce 
qu'il savait que la liberté ne se décrète pas, ne 
s'impose pas, que la nation était saturée de li- 
berté, de licence, que sa force à lui Napoléon, 
sa popularité, sa puissance, n^existaient que par 
cela même qu'il arrachait la nation à ses pro- 
pres écarts, et, qu'enfin, il ne pouvait créer et 
gouverner qu'en s'appuyant sur les mœurs et 
les sentiments de la nation. 

On pourrait donc s'étonner de voir Napo- 
léon , oublieux des principes dont il était plus 
pénétré que personne, se heurter brusquement 
aux idées religieuses, aux mœurs, aux idées 
d'une nation hautaine et fière, et, sous les formes 
d'un langage qu elle ne comprend même pas, 
tenter de la transformer, de la régénérer. Sans 
doute ; mais Napoléon arrivait à cette période 
de sa carrière, où il ne compte plus avec les 
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résistances. Enfin, il lui fallait l'Espagne à tout 
prix ; et, s'il ne réussissait pas de cette façon , 
il ferait appel à la force. 

Napoléon s'était donc trompé, et le langage 
qu'il venait de faire entendre, les idées qu'il 
avait émises, bientôt connues dans toute l'Es- 
pagne, ne firent qu'irriter le clergé, les moines 
si influents, effrayer les grands qui craignaient 
pour leurs droits féodaux et leurs privilèges, 
lui aliéner même les classes moyennes sur des- 
quelles il comptait, et cette foule de petits 
employés qu'on appelait scrihanos, qui trou- 
vaient aussi leur intérêt dans l'état présent des 
choses, et dans les désordres même qui exis- 
taient. Mais toutes ces considérations demande- 
raient trop de développements qui ne sauraient 
trouver place ici. 

Nous avons laissé le 6® corps à la poursuite 
des Espagnols vaincus à Tudela. Ney avait avec 
lui les divisions Marchand et Maurice Mathieu ; 
Lefebvre-Desnouettes ayant été rappelé près de 
l'Empereur, le 20* de dragons et les lanciers 
polonais furent mis sous les ordri^s du général 
Colbert. Ce fut vainement qu'on courut après 
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Castanbs: il avait deux jours d'avance. Les 
malheureux débris de son armée toujours en 
révolte, passant des ordres de leur premier chef 
sous ceux de La Pena, puis de Tlnfantado, 
furent toutefois atteints à Guadalaxara par 
Bessières, que TEmpereur y avait envoyé, avec 
i6 escadrons et la division Lapisse. Le plus 
grand nombre se sauva dans les montagnes, 
plusieurs milliers se mirent à couvert derrière 
le Tage et se réfugièrent à Ciiença. 

A ce moment. Napoléon avait réuni en Espa- 
gne plus de 200 mille hommes. Soult, avec le 
2® corps , était sur le Carion , menaçant les 
Galices.Le i*"* corps occupait Tudela ; sa nom- 
breuse cavalerie éclairait les routes d'Andalou- 
sie, jusqu'aux pieds de la Sierra-Morena. Le 
3* corps occupait Talavera, prêt à marcher sur 
le Portugal ; le 7® était en Catalogne. Quand on 
pense à l'immensité de ces forces, au génie qui 
les dirigeait, il semblait en vérité que Theure 
eût sonné où l'Espagne tout entière allait pas- 
ser sous le joug : ses armées étaient détruites, le 
seul point noir était une petite armée anglaise 
en Portugal ou dans le nord-ouest, et il sem- 
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blait en vérité , dans les circonstances don- 
nées, que ce fût la fortune qui la livrât ainsi 
à l'étreinte de Napoléon et de ses nombreuses 
légions. 

L'Empereur avait avec lui, à Madrid, sa 

■ 

garde et la réserve de cavalerie ; il y fit venir 
le 6® corps. Dans la prévision d'une rencontre 
avec l'armée anglaise, dont il connaissait la so- 
lidité, ih voulait avoir sous sa main l'un des 
corps les plus vigoureux et les mieux comman- 
dés de son armée *. Il était d'ailleurs bien aise 
de montrer aux habitants de Madrid ce 6® corps, 
dont le nom avait rempli les bulletins d'Allema- 
gne, de Prusse, de Pologne, et dont la renom- 
mée recevait un nouvel éclat de la gloire de 
l'illustre maréchal qui le commandait. 

L'ordre fut donné à Ney, qui était à Gua- 
dalaxara , de faire traverser Madrid , le i5 dé- 
cembre, par les divisions Marchand et Mau- 
rice Mathieu, (|ui devaient être précédées par 
la cavalerie du général Colbert. Le général 
Dessoles restait à Alcala, chargé d'approvision- 
ner l'armée. L'entrée dans Madrid se fit donc 

* Correspondance de Napoléon^ tome XV, n® 12,767. 
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le 1 5 en grande pompe, et les Espagnols purent 
connaître, à la vue de ces belles troupes sorties 
victorieuses de tant de combats et de fatigues, 
à leur air martial, à leur belle tenue, à leur 
sévère discipline, le secret de leurs propres dé- 
faites '. 

QuelquesjouES après, l'Ëmpereurpassa la re- 
vue du 6*^ corps, sur les hauteurs de Chamartin. 
Il avait reproché au maréchal Ney, dans cette 
campagne, de n'avoir pas marché assez promp- 
tement de Soria, pour couper la retraite à l'en- 
nemi après Tudela, puis d'avoir perdu du temps 
ensuite, en allant jusqu'à Saragosse. Toutefois 
nul n'appréciait à une plus haute valeur que 
lui ce grand homme de guerre, et il tenait à lui 
témoigner toute son estime et toutesa confiance. 

Lacompositiondu 6*' corps, comme régiments, 
était à peu près la même que dans la dernière 
campagne. Le général Marchand commandait 
toujours la i"' division; le commandement des 
deux autres avait été donné à deux hommes 
éininents par leur réputation, le général Des- 

< Jomini, tome U[de VHislniif de Napoléon, 
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soles et le général Maurice Mathieu ; on y re- 
trouvait les généraux Liger-Bélair, Maucune, 
les colonels F^aplane, Dalton, lesg*, 76*, 89' de 
ligne, le 25' léger dont nous avons parlé si sou- 
vent, enfin le 3* de hussards et le i5' de chas- 
seurs. Le 10* de chasseurs, que mon père avait 
si longtemps commandé, manquait seul ; il était 
passé sous les ordres du général Lasalle, et se 
montraitdignede son nouveau chef, comme il s'é- 
tait montré digne du premier. Le maréchal avait 
toujours son aide de camp Labrune, Joniini 
pour chef d' état-major, Saint-Simon et Montes- 
quiou Fezensac pour officiers d'ordonnance. 
On le voit, les hommes d'Elchingen, d'Iéna, de 
Landsberg, de Guttstadt et de Friedland se 
retrouvaient là. Tous ces souvenirs étaient pré- 
sents à l'Empereur ; en voyant mon père, d'an- 
tres souvenirs plus anciens vinrent le frapper : 
l'Italie, l'Egypte, et, comme s'il se fût reproché 
d'avoir refusé à la jeunesse ce qu'il devait au 
mérite : « Colbert, lui dit-il, vous m'avez depuis 
longtemps prouvé que vous étiez l'un de mes 
plus braves; vos vieux services méritent une 
récompense, vous l'aurez bientôt. » — « Sire, 
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hâtez-vous, répondit vivement mon père, car 
je suis vieux. » 

Était-ce un pressentiment? L'ange de la 
mort l'avait-il touché de ses ailes, comme on 
l'a poétiquement dit? Non, je ne le crois pas. 
Auguste Golbert avait l'esprit positif, l'âme 
très-ferme et peu disposée à se laisser frapper. 
Je ne trouve d'ailleurs rien dans ses lettres de 
cette époque qui puisse autoriser ce sentiment. 
Deux jours avant la revue, il avait appris qu'un 
second fils lui était né, et la lettre par laquelle 
il répondit à cette heureuse nouvelle (c'est la 
dernière qu'il ait écrite) ne renferme que des 
expressions de tendresse et ne contient pas une 
idée triste ; seulement il terminait en disant : 
« Il ne faut pas t'effrayer si tu n'as pas de nou- 
velles, il faut l'attribuer aux mouvements mili- 
taires et aux difficultés du pays. » Je dois toute- 
fois ajouter que, depuis le commencement de la 
campagne, il semblait à tous plus insoucieux que 
jamais du danger. Deux fois, à Cascante, puis 
à Guadalaxara, uue balle lui avait traversé les 
cheveux, mais suivant l'expression d'un de ses 
compagnons d'armes : k tant de jeunesse et de 
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vaillance semblait défier la mort. » Rapprochant 
sa réponse à l'Empereur de cette téméraire 
valeur, on a voulu lui donner pour explication 
je ne sais quelle disposition mélancolique qui 
l'entraînait fatalement *. 

Ai-je besoin de dire que tout cela n'est que 
du roman? Ce qui est vrai, c'est que Auguste 
Colbert, avide de gloire et sentant ce qu'il va- 
lait, avait hâte de voir s'élargir pour lui un 
horizon qu'il trouvait trop étroit. Dire qu'il 
était vieux, n'était en définitive que répondre 
à la pensée qu'exprimait l'Empereur, et lui ré- 
péter avec l'accent d'une justt fierté, qu'en effet, 
on le faisait bien attendre ^. 

Tandis que Napoléon dispersait les armées 
espagnoles et s'établissait en maître à Madrid, 

* Voir les notes. 

3 Les auteurs des Fictoires et conquêtes semblent -adopter celte 
explication. Voici, au reste, comment ils rapportent ce qui s'était 
passé; seulement ils placent la scène à Astorga, le i"' janvier : L'Em* 
pereur dit au général Colbert : « Vous m*avez prouvé en Egypte, en 
Italie, en Allemagne, que vous étiez Tun de mes plus braves; dans 
peu vous aurez la récompense due à vos brillants services. «—«Dépê- 
chez-vous, Sire^ lui répondit Colbert avec une noble vivacité^ car, 
bien que je n*aie encore q«e trente ans, je sens que je suis déjà 
vieux. » Il était loin de penser toutefois que sa fin fût si prochaine. 
Fictoires et conquêtes^ tome XVUI, page 241* 

Sarrazin (Histoire de la guerre (t Espagne) rapporte aussi les pa- 
roles de TEmpereur. 
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une armée anglaise, sous les ordres de sir John 
Moore, partait dans les premiers jours de no- 
vembre du Portugal, pour pénétrer en Espa- 
gne. L'infanterie et la plus grande partie de la 
cavalerie se dirigèrent par Ciudad-Rodrigo et 
Âlmeida; Tartillerie, les munitions et 3o mille 
hommes d'infanterie devaient gagner Talavera 
par Badajos. En outre, i5 mille hommes, com- 
mandés par sir David Baird, débarqués à la Coro- 
gne, devaient se joindre au gros de l'armée et à 
sir John Moore, qui avait le commandement en 
chef. Aucun plan n'avait été combiné, arrêté à 
Tavance ; les seules instructions données au gé- 
rai anglais étaient de se mettre en rapport avec 
les autorités espagnoles, et de combiner un plan 
de campagne avec Castanos, Sir John Moore, 
après avoir été obligé d'attendre son matériel 
à Salamanque, s'était enfin décidé à marcher, 
le ^7 novembre, sur Valladolid ; David Baird 
devait marcher sur Benavente; une division 
commandée par le général Hope se dirigeait 
par Tordesillas, et les troupes venant de Sa- 
lamanque avaient ordre de gagner Toro. Lors- 
qu'arriva la défaite des armes espagnoles à 
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Tiidela, Moore crut deroir alors se retirer 
sur Benavente, et donna Tordre à Baird de re- 
gagner la Corogne et Vigo ; mais peu de jours 
après, entraîné par les promesses que faisaient 
les Espagnols de le seconder par de nouveaux 
et énergiques efforts, il prit le parti de se por- 
ter de nouveau en avant, de se jeter résolument 
sur les communications de Tarmée française^ 
en se précipitant avec toutes ses forces sur le 
corps de Soult, concentré sur le Carion. 

Partant de Toro, le 22 décembre, avec 
3o mille Anglais, il devait marcher sur Saha- 
gun et tourner Soult pas sa gauche, tandis que 
le corps espagnol de la Romana le tournerait 
par la droite. 

Chosesingulière, depuis six semaines, Napo- 
léon avait envahi l'Espagne avec d'immenses 
armées, il avait remportédes victoireséclatantes, 
Madrid était en son pouvoir, et, tout à côté de 
lui, une faible armée anglaise avait pénétré du 
Portugal en Espagne, tâtonnant, incertaine, et, 
de part et d'autre, chacun ignorait ce que fai- 
sait son adversaire. Faut-il en chercher la raison 
dans la difficulté ou l'absence des communica* 
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tions ? Chercher la cause de ce silence, de cette 
absence de renseignements , de nouvelles , 
dans le caractère des habitants du pays ? Ceux-ci , 
par orgueil et souvent par calcul, voulaient ca- 
cher leurs défaites, afin de ne pas décourager 
les Anglais. Quant aux Français, on conçoit tout 
l'intérêt qu'il y avait pour les Espagnols à les 
laisser dans l'ignorance la plus complète. Aussi, 
ce ne fut que le i3 décembre, que Moore ap- 
prit loccupation de Somo-Sierra, la reddition 
de Madrid; et encore comment l'apprit-il? Un 
officier français, porteur des dépêches du maré- 
chal Soult, s'étant pris de querelle avec un 
maître de poste, fut assassiné; le hasard fit 
passer par là un officier anglais qui , pour 
quelques guinées, acheta les dépêches. Tels 
furent les premiers renseignements certains 
qu'obtint le général en chef de l'armée an- 
glaise. 

Pour Na[)oléon , il n'avait encore, au 20 
décembre , aucune nouvelle de l'armée an- 
glaise, lorsqu'enfin, le 20', le général comman- 
dant à Valladolid lui envoya trois soldats fran- 
çais qui, pris à Baylen, s'étaient engagés dans 

T. 15 
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un corps espagnol, puis avaient saisi la première 
occasion pour déserter. Les renseignements 
fournis par ces hommes étaient clairs et pré- 
cis et avaient le caractère de la véracité. Ils 
affirmaient que 4o mille Anglais étaient en 
marche par Zamora et Toro sur Sahagun et 
Léon. 

L'Empereur, qui les a vaitinterrogéslui-même, 
n hésita pas ; de suite il prit la résolution de se 
jeter sur les derrières de l'armée anglaise et de 
la couper de sa ligne* de retraite, qui était Lugo 
et la Corogne. 

On conçoit les regrets que dut éprouver 
l'Empereur d'être resté aussi longtemps dans 
l'ignorance de l'état de dispersion où était l'ar- 
mée anglaise. Avec les forces considérables dont 
il pouvait disposer, il eût alors pu , d'un seul 
coup, ruiner à tout jamais l'intervention anglaise, 
l'obstacle le plus réel à ses projets sur l'Espagne. 
Toutefois une occasion semblait encore s'offrir* 
Napoléon avait de suite jugé de ce que voulaient 
faire les Anglais, et dans une note du 22 dé- 
cembre, adressée au roi Joseph, il résume ainsi 
la position : il fallait immédiatement se jeter sur 
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leurs derrières, pendant qu'ils avaient Soult de- 
vant eux. 

Dès le 20, l'Empereur fit partir le maréchal 
Ney avec la division Marchand et la division 
Maurice Mathieu, précédées de la cavalerie du 
général Colbert; la division du général Desso- 
les et celle du général Tapisse devaient suivre à 
quelque distance^ marchant par la route de 
Madrid à Valladolid, Après avoir franchi la 
Guadarama, l'avant-garde commandée par le gé- 
néral Colbert était, le 22, à Médina del Campo, 
les divisions d'infanterie à Ârevalo et dans les 
environs. Le 28, l'Empereur s'était mis en route 
avec sa garde ; arrivé au pied de la Guadarama, 
le temps, beau jusque-là, avait tout à coup repris 
toutes les rigueurs de l'hiver : une tourmente 
de neige, soulevée par un vent glacial, tourbil- 
lonnait dans la montagne et menaçait de tout 
engloutir ; les gens du pays déclaraient le pas- 
sage impossible, mais ils comptaient sans l'in-^ 
flexible volonté de Napoléon. II fît mettre pied 
à terre au régiment des chasseurs de la garde, 
et, se plaçant derrière le premier peloton, il leur 
donna Tordre d'avancer, en teilant leurs che- 
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vaux par la bride ; frayant ainsi le passage, ils 
arrivèrent à Espinar, où l'on fut oblige de s'ar- 
rêter. Le lendemain, l'Empereur arriva à ViJla- 
Castin, où il trouva l'infanterie de Ney. Le 
général Colbert, avec sa cavalerie et cinq ba- 
taillons, occupait Rueda et Fiasseca. Poussant 
des reconnaissances sur Tordesillas et du côté 
de Salamanque, ces reconnaissances ramenèrent 
quelques hommes, qui ne fournirent que des 
renseignements vagues. Toutefois, ils semblaient 
s'accordera dire que les Anglais marchaient sur 
Léon. 

L'Empereur n'avait pas d'autres renseigne- 
ments, ainsi que le témoigne sa lettre du 25 % 
lorsque le ^5, dans la matirfée, une reconnais- 
sance de cent chevaux, du i5^ de chasseurs, 
commandée par le chef d'escadron Lepic, rap- 
porta des renseignements précis, que le rapport 
du général Colbert et une lettre du maréchal 
Ney à Berthier firent connaître. 

* Correspondance de Napoléon y t. XVIII, page 14,618. 
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Médina del Rio seco^ 26 décembre 1808, 9 heures du matin. 

a Monseigneur , j'ai l'honneur de rendre 
compte à Votre Altesse qu'une reconnaissance 
de 100 chevaux, du i5® régiment de chasseurs, 
commandée pBr le chef d'escadron Lepic, s'est 
dirigée ce matin sur Mayorga. Cet officier y est 
arrivé à midi précis ; il y a aperçu des vedettes 
de cavalerie anglaise, et, ordonnant aussitôt la 
charge, il est entré pêle-mêle dans la ville avec 
l'ennemi. 

a Pendant qu'on faisait le coup de fusil, plu- 
sieurs escadrons de dragons anglais sont venus 
pour lui couper la retraite. 11 l'a effectuée par 
échelons, après avoir essuyé plusieurs charges ; 
nous avons perdu un officier et plusieurs chas- 
seurs tués ou pris. 

« La reconnaissance a été poursuivie molle- 
ment jusqu'à Ceinos del Campo. 

<c 11 serait essentiel, je crois, de faire préve- 
nir de cette rencontre le général Lefebvre, qui 
marche sur Benavente, afin qu'il ne se com- 
promette pas. H serait également très-utile 
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d'envoyer ici quelques régiments de cavalerie 
pour battre la campagne, puisque Tennemi n*est 
pas éloigné de nous. 

<c II est certain maintenant que l'Empereur 
tient les Anglais, et, si les forces dont Sa Ma- 
jesté peut disposer étaient réunies, il y aurait 
une bataille dans trois jours. 

a J'envoie à Palencia pour faire rapprocher 
de la cavalerie qui est aux environs de cette ville ; 
mais, comme la proximité de Tennemi rend cette 
mission dangereuse, je vous prie, Monseigneur, 
d'envoyer également des ordres par Valladolid. 

<c Les deux divisions Marchand et Maurice 
Mathieu seront réunies ici demain, vers midi ; 
la tête de colonne est à Valverde. 

a J'ai l'honneur de vous adresser le rapport 
du général Colbert. 

« Le maréchal duc d'Elchingen, 

« Ney. » 



<c P.'S. Un soldat anglais, que la reconnais- 
sance a ramené, assure que l'armée anglaise, 
forte de 3o raille hommes d'infanterie et de 
6 mille de cavalerie, est en pleine marche, ve- 
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nant de Salamanque et Zamora, pour se rendre 
à Léon. » 



L'avis donné par le maréchal à propos du 
général Lefebvre-Desnouettes était très-pré- 
voyant. L'Empereur avait en effet envoyé ce 
général en avant, avec les chasseurs de sa garde, 
lui recommandant toutefois de ne pas les com- 
promettre. Arrivé sur les bords de l'Esla, 
apercevant des piquets de cavalerie sur l'autre 
rive, Lefebvre-Desnouettes passa la rivière avec 
trois de ses escadrons; mais bientôt il eut sur 
les bras le gros de la cavalerie anglaise, qui le 
rejeta sur la rivière. Ses hommes eurent grand'- 
peine à la traverser. Lui-même, ayant eu son 
cheval tué, allait se noyer, lorsqu'il fut pris. 
L'Empereur, qui aimait les audacieux, les coups 
hardis, affecta d'oublier l'imprudence du gé- 
néral Lefebvre pour ne voir que sa hardiesse, 
et ne lui en voulut nullement. Toutefois, dans 
ses lettres à Tlmpératrice et à son frère Joseph, 
il ne dissimule pas l'ennui que lui avait fait 
éprouver cette échauffourée et l'échec subi par 
sçs chasseurs, 
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Singulière justice que celle de l'histoire, 
comme celle au reste qu "on rencontre en re 
inonde. A propos d'un échec évidemment dû à 
son imprévoyance, le nom de Fiefebvre-Des- 
nouettes est répété, pour ainsi dire prôné par 
tous ceux qui ont écrit sur la guerre d'Espagne, 
et le brave chef d'escadron Lepic, qui, le pre- 
mier, rencontrant les Anglais à Mayorga, se 
jette hardiment sur eux, et fournit enfin les 
premiers renseignements exacts sur la marche 
de l'armée anglaise, personne ne pense à citer 
son nom. 

Ce fut à Valderas, avant-poste du maréchal 
Ney, où l'Empereur s'était transporté, impatient 
de pousser en avant, qu'il reçut ces nouvelles. II 
n'y avait plus de doute, les Anglais avaient re- 
passé l'ËsIa et étaient en pleine retraite. En 
effet, dès que le général anglais avait appris la 
marche de l'Empereur, il avait abandonné ses 
projets sur le corps du maréchal Soult, et s'était 
hâté de se mettre à couvert derrière l'EsIa. 

Toutefois Napoléon espérait encore que , de 
Léon, Soult pourrait atteindre Astorga avant 
l'ennemi. En remontant l'Ësla, la cavalerie du 
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général Colbert avait trouvé un gué à Villafer, 
sur la route de Médina del Rio seco, par Agui- 
lar et Astorga. Jomini, comme on sait, chef 
d'état major du 6* corps, proposa à mon père 
de passer le gué. Le maréchal était absent ; mon 
père demanda un ordre par écrit : une alterca- 
tion s'ensuivit entre lui et Jomini *, lorsqu'ar- 
riva Tordre de TEmpereur de regagner Bena- 
vente, ou plutôt Castro-Gonzalo. 

Le 3o décembre, le maréchal Bessières, ayant 
réuni 6 mille chevaux, se trouvait en face de 
Benavente, et fut obligé d'attendre 24 heures, 
qu'un pont fût rétabli sur l'Ësla. L'Empereur, 
revenu de Valderas, lui donna la cavalerie lé- 
gère du général Colbert pour former son avant- 
garde. Le pont rétabli, cette cavalerie courut sur 
Benavente, traversa la ville et se dirigea sur la 
Baneza. Pendant ce temps, dans la même jour- 
née, le général Franceschi, du corps du ma- 
réchal Soult, forçait le passage Mancilla de las 
Mulas, défendu par trois mille hommes du 
corps de la Romana, dont il prenait la moitié. 

* Je laisse le général Jomini raconter lui-même cet incident (voir 
les notes). 
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Soult entra dans Léon sans tirer un coup de 
fusil. L'avantTgarde de Bessières atteignit Ponte 
de Valombre, celle de Soult, Ponte de Orbigo. 

Toutes ces courses, ces combats, avaient lieu 
par le temps le plus rigoureux, au milieu delà 
neige, de la pluie^ et à travers des boues qui 
rappelai^it celles de la Pologne. 

Déjà la colonne de Bessières approchait d*As- 
torga, que l'arrière-garde de Tarmée anglaise 
l'occupait encore. Les Anglais y avaient établi de 
grands dépôts de vivres et de munitions de tou- 
tes espèces. Lorsque la retraite avait commencé, 
le général Moore avait ordonné de les détruire; 
mais déjà les débris du corps de la Romana, 
fuyant devant les Français, occupaient la ville, 
lorsque les divisions anglaises y arrivèrent. Il 
n'y eut bientôt plus d'ordre, de distributions 
régulières possibles : tout fut pillé, tout devint 
la proie d'hommes ivres, qui ne connaissaient 
plus de discipline; toutefois il fallait bien fuir, 
ce qu'ils firent en désordre, laissant sur la route 
des chevaux tués ou auxquels on avait coupé 
les jarrets. Le général Colbert traversa Astorga, 
puis, se lançant au galop sur la route de Villa* 
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franca, il ramassa deux mille prisonniers^ des 
caissons, des armes, et délivra quelques Fran- 
çais faits prisonniers par les Anglais. 

Dans cette poursuite incessante, bien qu'il 
n'y eût pas d'affaires sérieuses, chaque jour on 
échangeait des coups de fusil et des coups de 
sabre. Un des aides de camp de mon père, Adrien 
d'Astorg, reçut une balle en pleine poitrine : il 
levait le bras pour sabrer, ce fut à ce mouve- 
ment qu'il dut la vie, la balle ayaiit pu se frayer 
passage sans offenser rien d'essentiel. 

L'Empereur s'était arrêté un jour a Bena- 

* 

vente. L'armée, ralentie dans sa marche par les 
chemins et le mauvais temps, formait une lon- 
gue et interminable colonne, qui se prolongeait 
depuis Toro jusqu'à Benavente. Il voulait lui 
donner le temps de serrer et de se réunir. Le 
1*^ janvier 1809, impatient de savoir ce qui se 
passait à son avant-garde, l'Empereur partit 
pour Astorga. Il était au galop sur la route, 
suivi du prince de Neufchâtel et de Savary, lors- 
qu'un officier accourant à toute bride vint dire 
qu'un courrier de France était arrivé à Be- 
navente, et cherchait à joindre l'Empereur. 
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Napoléon s'arrêta, mit pied à terre, et fit 
allumer un feu de bivouac sur la route, où il 
resta, par une neige très-froide et très-épaisse, 
jusqu'à l'arrivée du courrier. Le prince de 
Neufchâtel ouvrit la valise et remit les dépêches 
à l'Empereur. « Quoique sa figure ne (Changeât 
presque jamais, dit Savary, je crus cependant 
remarquer que ce qu'il venait de lire lui don- 
nait à penser, d^autant plus que nous remontâ- 
mes à cheval, et qu'il ne dit pas un mot jusqu'à 
Astorga, où il arriva, sans avoir repris le galop. 
Â Astorga, il ne parla plus d'aller jusqu'à la 
Corogne. » Il venait de recevoir des nouvelles 
d'Allemagne; peut-être, dans sa pensée, la guerre 
était-elle déjà résolue, ou tout au moins pro- 
bable. 

Ce qu'il apprit à Astorga lui confirma que les 
Anglais étaient en pleine retraite. Dans la soi- 
rée, arriva le maréchal Soult. Peu de moments 
encore, et plus de 5o mille hommes venant de 
points différents, après avoir franchi par le temps 
le plus rude au moins 80 lieues, allaient se 
trouver réunis aux extrémités de l'Espagne. 

C'était plus qu'il n'en fallait pour achever la 
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poursuite des Anglais. Il en chargea le maré- 
chal Soult, qui avait avec lui les divisions d'in- 
fanterie Merle et fioison et la brigade Fournier; 
il lui donna en outre les divisions de dragons 
Lorges et Lahoussaye. 

Le maréchal Bessîères fut rappelé au qùar- 

* 

lier général. Ordre fut donné au général Col- 
bert de rejoindre !e corps du maréchal Ney, 
qui devait restera Astorga. Cet ordre était déjà 
donné, lorsque Soult Ht observer que la bri- 
gade Fournier qui devait former son avant- 
garde était harassée, et demanda à l'Empereur 
de lui donner la brigade Colbert plus forte, et 
qui était déjà en avant. 

Ainii, c'était encore à ces vieux et braves ré- 
giments, le 3® de hussards et le 1 5® de chasseurs, 
que revenait Thonneur de marcher les premiers. 

Il y avait quelques mois à peine qu'ils étaient 
revenus de Pologne, puis, en Espagne, ils 
avaient couru à Tudela, à Cascante, à Guadala- 
xara ; depuis Madrid, ils n'avaient cessé de for- 
mer l'extrême avant-garde de l'armée ; à 
Mayorga, ils avaient les premiers atteint les 
Anglais; puis, poussant en avant et prenant la 
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tête des nombreux escadrons conduits par le 
maréchal Bessières, ils n'avaient cessé d'être 
sur les pas de l'arrière-garde anglaise. L'Em- 
pereur veut leur donner enfin du repos, lors- 
que Soult les réclame. Une singulière fatalité 
semble entraîner mon père. 

Lorsque le maréchal Soult prit le comman- 
dement de l'armée, deux divisions anglaises, 
celles de Frazer et de Hope, étaient déjà à Villa- 
franca ; la réserve de cavalerie à Gombaros. 
Au-delà de Gombaros, le terrain s'élève tout à 
coup d'une manière abrupte; mais, immédiate- 
ment après Rodrigalos, il va en descendant jus- 
qu'à Galcabellos. Un peu avant d'y arriver, la 
route d'Astorga par Ponferràda croise celle 
qui vient de Rodrigos. 

La cavalerie et la réserve anglaise gagnèrent, 
pendant la nuit du 2 au 3 janvier, Bembibre, 
où se trouvait encore la division du général 
Baird. Bembibre renfermait d'immenses dépôts 
de vins i la tentation avait été trop forte pour 
les soldats anglais, et, lorsqu'on voulut mettre 
la division en marche, une foule d'hommes 
ivres, de maraudeurs, de femmes, d'enfaiits. 
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auxquels étaient venus se mêler des fuyards du 
corps de la Romana, encombraient la route. 
Malgré la présence et les efforts du général en 
chef Moore, on ne put rétablir Tordre, et lors- 
qu'il partit le matin, pour se rendre à Calcabel- 
los, il laissa une forte arrière-garde pour pro- 
téger cette foule désordonnée. A peine avait-il 
quitté la ville, que la cavalerie française, se 
ruant à travers cette masse confuse, se fit jour 
à coups de sabres, de pistolets, et arriva si près 
de la colonne anglaise, que l'infanterie fut obli- 
gée de s'arrêter et de faire face pour la conte- 
nir. 

Le général Moore, continuant sa route, alla 
avec la réserve jusqu'à Galcabellos. La position 
était forte, il résolut d'y faire tête à l'ennemi. 

La ville de Galcabellos est traversée par la 
Guia, petite rivière que la saison avait changée 
en torrent rapide et profond. On la traverse sur 
un pont en pierres. Du côté de Villafranca, à 
deux mille mètres environ du pont, se trouve 
une côte rapide^ élevée^ couverte de vignes cul- 
tivées en terrasse, supportées par des murs. 

Moore y plaça deux mille cinq cents hom- 
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mes d'infanterie avec 6 pièces de canon; puis, 
de l'autre côté, en avant de Calcabellos, à deux 
milles anglais de la rivière, il posta sur une hau* 
teur 4oo riflemen et 4 ou 5 escadrons, pour 
surveiller les routes de Bembibre et de Pon- 
ferranda. 

Le 3 janvier, vers trois heures de l'après- 
midi, le général Colbert arriva en avant de 
cette hauteur, suivi à quelque distance par des 
bataillons de voltigeurs; enBn, plus en arrière, 
se trouvait toute l'infanterie du général Merle. 

Ayant pu juger que la position derrière Cal- 
cabellos était fortement occupée, il envoya de- 
mander des renforts et presser l'arrivée de son 
infanterie légère. Toutefois, apercevant de l'in- 
décision parmi les troupes qu'il avait devant lui, 
il donna l'ordre de les charger. L'ordre fut 
exécuté avec une*telle vigueur, que les iVnglais 
n'attendirent pas l'arrivée des Français et ga- 
gnèrent au galop la route et le pont. Leur in- 
fanterie, s'étant également mise en retraite, avait 
pris les devants. Toutefois la cavalerie fran- 
çaise arriva encore assez vite sur le pont pour 
y rencontrer une masse confuse de fantassins. 
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de cavaliers, dont on prit une soixantaine, et 
parmi eux des officiers d'état major. 

Traversant le pont, la cavalerie s'élançait sur 
la route, lorsqu'elle fut arrêtée par le généra! 
Colbert. On se trouvait en face de la position 
occupée par l'infanterie anglaise, et ce n'était 
pas avec des chasseurs et des hussards qu'on 
pouvait l'enlever. 

Laissant son aide de camp, Alfred de la Tour- 
îMaubourg, pour surveiller les Anglais, le g('né- 
ral Colbert revint près du pont, d'où appro- 
chait la tète de notre infanterie. A mesure 
qu'elle arrivait, le général, pressant sa marche, 
trop lente à son gré, la dirigeait de l'autre coté 
du pont, lorsqu'on vint lui annoncer qu'Alfred 
de la Tour-Mauboui^ venait d'être tué. Sans 
même prendre son chapeau, il s'élance au ga- 
lop, suivi de quelques hommes, il retrouve 
son aide de camp, son ami, non pas mort en- 
core, mais mourant. A peine il a le temps de 
lui dire un dernier adieu, puis il repart ; la dou- 
leur, l'impatience stimulaient encore son ardeur, 
il pousse lui-même en avant ses tirailleurs; en 
vain un brave officier du 3* de hussards veut 



242 TRADITIONS ET SOUVENIRS. 

l'empêcher d'approcher d'une muraille d'où 
partait une vive fusillade. « Tu as donc bien 
peur aujourd'hui de mourir? » lui dit-il. II était 
alors si près, tellement en vue de la position 
disposée en amphithéâtre occupée par l'ennemi, 
cjue les Anglais pouvaient distinguer ses traits, 
entendre sa voix , et ils s'étonnaient de tant de 
dédaiii de la mort. Tout à coup on le vit se pen- 
cher en avant : les hommes de son escorte cru- 

■ 

rent qu'il voulait arranger quelque chose à son 
étrier. Non, il était mort! Une balle venait de 
l'atteindre au-dessus du sourcil gauche et avait 
traversé la tête. 

Un sentiment de douleur se répandit dans 
l'armée anglaise* lorsqu'on vit tomber le vail- 
lant soldat. Je ne parle pas des larmes des siens. 

Tout était donc fini, rêves de gloire, d'ave- 
nir, rêves de bonheur : en un instant tout avait 
disparu, tout était détruit à la fois. 

* Sa belle et martiale figure, sa voix, son geste^ et par-dessus tout 
sa grande valeur, avaient excité Tadmiralion des Anglais, et uu sen- 
timent général de tristesse se répandit dans Tarraée, quand le vail- 
lant soldat lomhR, X^istoire de la Péninsule, par le colonel Napier.) 
(Voir les pièces justificatives.) 
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Non, tout n était pas fini, et le souvenir 
d'Auguste Colbert devait vivre. 

Le 4? en apprenant la nouvelle de sa mort, 
TEmpereur écrivait à Clarcke, ministre de la 
guerre : <c Le général Colbert a été tué à un 
petit combat d'arrière-garde contre les Anglais, 
comme vous le verrez par le bulletin. Trois 
mille Ecossais voulant défendre les gorges de 
Pieros, près Villafranca, en Galice, pour don- 
ner le temps à beaucoup de choses de filer, ont 
été culbutés ; mais le général Colbert pétillant 
d'impatience de faire avancer sa cavalerie, et 
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poussant les tirailleurs d'infanterie pour arriver 
à une plaine où il pourrait charger, une balle 
Ta frappé au front et Ta tué. Prenez les me- 
sures convenables pour que cette nouvelle ar- 
rive à sa femme autrement que par les jour- 
naux. Témoignez -lui la part que je prends à 
ses peines et le cas que je faisais de ce bon offi- 
cier *. 

« Napolkon. »> 
Le même jour, il écrivait à son frère Joseph, 
et s'exprimait à peu près dans les mêmes ter- 
mes. 

Berthier, répondant à la lettre de Soult, lui 
dit : a La perte du général Colbert a été vivement 
sentie par l'Empereur. » Puis au maréchal Ney, 
après avoir exprimé la vive peine éprouvée par 
l'Empereur, il ajoute : a Je connais assez l'amitié 
et Festime que vous portez à ce général, pour 
juger de ce que vous éprouvez; en regrettant 
un bon officier, je perds un ancien ami. » Mais 
laissons parler le maréchal Ney. Le 5 janvier, 
il écrivait d'Astorga au général Canclaux, mon 



* Correspondance de Napoléon, t. XVIII, n® i4,<i47- (Benavenle, 
4 janvier 1809.) 
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grand-père. Voici cette lettre, expression d'une 
belle âme, témoignage touchant de la plus cha- 
leureuse amitié : 



a Mou cher général , 

a Je ne saurais vous exprimer toute la part 
que je prends à la perte affreuse que vous ve- 
nez de faire; la mort d'un fils ne saurait m'af- 
fecter davantage. Que d'espérances éteintes ! 
Que de belles qualités perdues pour l'État et 
pour ceux qui, comme moi, avaient pu les ap- 
précier ! Je conserverai toute ma vie un dou- 
loureux souvenir de ce pauvre et brave 0)1- 
bert. Je conçois, mon cher général, tout votre 
chagrin, et ces coups-là, quoique prévus par les 
militaires, n'en sont pas moins cruels à suppor- 
ter. Mais je plains surtout madame votre fille : 
comment y résistera-t-élle ? Puisse du moins 
votre tendresse pour elle être assez ingénieuse 
pour lui cacher son malheur, jusqu'au moment 
où sa santé sera raffermie! L'idée de sa douleur 
est déchirante. 

« Quoique ce funeste événement ait eu lieu 

▼. 16* 
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au corps du maréchal Soult, j'ai envoyé un de 
mes aides de camp pour recueillir ce que Col- 
bert a laissé. Sa femme et ses enfants attache- 
ront un jour du prix à avoir sous les yeux ce 
qui lui a appartenu. 

oc C'est d'ailleurs la seule et dernière preuve 
d'amitié que je puisse donner à ce brave jeune 
homme. 

« Croyez, mon cher général, que vos peines 
ajoutent, s'il est possible , à mon attachement 
pour vous. 

<c Le maréchal duc d'Elchingen, 

<c Ney. » 



L'Empereur, dans sa lettre au ministre de la 
guerre, le renvoie au 19* bulletin ; en voici les 
termes : 

a Le général de brigade Colbert , comman- 
dant l'avant-garde, s'était avancé avec les tirail- 
leurs de l'infanterie pour voir si le terrain 
s'élargissait et s'il pouvait former sa cavalerie ; 
son heure était arrivée ; une balle le frappa au 
front, le renversa, et il ne vécut qu'un quart 
d'heure. Revenu un moment à lui, il s'était fait 
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placer sur son séant, et, voyant alors la déroute 
complète des Anglais, il dit : Je suis bien jeune 
encore pour mourir, mais du moins ma mort 
est digne d'un soldat de la grande armée, puis- 
qu'en mourant, je vois fuir les derniers et les 
éternels ennemis de ma patrie. Le général Col- 
bert était un officier d'un grand mérite. » 

La mort avait été instantanée, et le général 
Colbert n'avait pu prononcer un mot *. 

Tout semble indiquer que les paroles du 
bulletin ont été dictées par l'Empereur lui- 
même. Son heure était arrwée^ est bien une 
phrase de lui. En. faisant dire au général Col- 
bert : oc Je suis bien jeune encore pour mourir, » 
il agit sous l'impression d'un souvenir récent : 
lorsque, disant au général Colbert à Madrid : 
<c Vous m'avez depuis longtemps prouvé que 
vous étiez de mes plus braves, vos vieux services 
méritent une récompense, » mon père lui avait 
répondu : <c Sire , hâtez-vous , car, bien que je 
n'aie que trente ans, je sens que je suis vieuxJ » 



^ J'ai adopté en grande partie dans mon récit la version anglaise, 
parce qu'elle m'a paru plus exacte et mieux se rapporter aux tradi- 
tions que personnellement je possède. 
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On conçoit alors le rapprochement qui a pu 
se faire dans sa pensée, car TEmpereur s'était 
toujours préoccupé de la jeunesse d'Auguste 
Colbert, et c'était la seule objection qu'il op- 
posât à un avancement plus rapide. 

Maintenant on demandera : pourquoi place- 
t-il dans la bouche du général Colbert des pa- 
roles qui n'ont point été prononcées? 

1/ Empereur, par sa nature d'abord, aimait à 
dramatiser, à poétiser toutes choses; c'était 
d'ailleurs un moyen dont il se servait habile- 
ment pour s'emparer des imaginations, remon- 
ter incessamment le moral de son armée et y 
entretenir ce qu'il appelait \efeu sacré. 

Eh! qu'y avait-il alors de plus nécessaire à 
poétiser, à exalter, que la mort du champ de 
bataille, alors que tant de gens pouvaient la 
rencontrer chaque jour.»^ Aussi il n'en laisse 
pas échapper l'occasion. 

Auguste Colbert n'était pas seulement un of- 
ficier d'une grande bravoure, appelé par ses 
qualités militaires à l'avenir le plus glorieux; 
c'était un homme éminemment remarquable par 
son esprit et tout l'ensemble de sa personne. 
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Cette réunion des brillantes qualités de Thorame 
de guerre, jointes à celles de T homme du monde, 
formaient un easerable rempli de séduction; 
aussi l'impression était-elle profonde pour ceux 
qui l'approchaient. Pour tout ce qui était jeune 
dans l'armée, c'était un modèle , un des types les 
plus enviés de la gloire et de tout ce que peut 
rêver la jeunesse. 

On comprend alors que Napoléon n'ait pas 
voulu le laisser mourir sans mettre dans sa bou- 
che les sentiments qu'il voulait qu'on eût : le 
dévouement du soldat, toujours trop heureux 
de mourir quand il meurt à son poste, puis la 
haine de l'Angleterre. 

. Si le général Colbert eût pu parler, sans doute 
ses paroles eussent respiré l'amour du pays, le 
regret de ne pouvoir plus le servir, celui d'être 
enlevé à l'avenir de gloire qui lui était réservé ; 
mais, à côté de cela, il y aurait eu quelque chose 
d'humain, la nature eût parlé : le <c didcesmo-^ 
riens reminiscitur Argos » est un sentiment qui 
se retrouve dans les cœurs les plus héroïques, 
alors qu'il faut dire un éternel adieu à tout ce 
qui fut cher. 
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Toutefois, si l'on se place au point de vue 
de Napoléon, prêtant au général Colbert mou- 
rant ses propres sentiments, ceux qui pour lui 
sont l'expression de Théroïsme tel qu'il le con- 
çoit, tel qu'il le veut, on ne peut voir en cela 
qu'un éloge indirect de celui dont il se fait 
l'interprète. 

On a dit qu'au moment où mon père fut tué, 
sa nomination au grade de général de division 
allait lui arriver; entre autres le général Marchand 
me Ta affirmé. Il y a même lieu de penser que 
le brevet était déjà signé, car mon grand-père , 
le général Canclaux, demanda à l'Empereur que 
cette nomination fût mise au Moniteur. Or 
le général Canclaux , qui avait commandé en 
chef, administré, homme d'une grande expé- 
rience, n'eût pas imaginé de faire une telle de- 
mande, si le brevet n'avait pas été signé avant 
la mort de mon père. Toutefois l'Empereur s'y 
refusa. Le grade ne constitue pas toujours le 
mérite, et désormais il devenait inutile. Il fit 
mieux, et témoigna d'une manière plus effi- 
cace tout le cas qu'il faisait du mérite d'Au- 
guste Colbert. Il ordonna par un décret impé- 
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rial * qu'une statue du'général Colbert, et celles 
de sept autres généraux morts comme lui au 
champ d'honneur, seraient placées sur le pont 
de la O>ncorde. L'Empereur voulait montrer 
par là, qu'en dépit du boulet, de la destinée^ 
il savait consacrer la gloire. 

De plus, un tableau * représentant les der- 
niers moments du général Colbert (ut com- 
mandé à un peintre de talent, Schnetz. Enfin, 
l'Empereur fit placer le buste du général Col- 
bert dans la salle des maréchaux aux Tuileries. 
Il y en avait en tout vingt ou vingt-quatre. 

Le général Colbert mourut au moment oh 
l'Empereur, après lui avoir pendant quelques 
temps imposé une quarantaine^ allait lui ouvrir 
enfin la grande carrière. Par tout ce qu'il fît 
pour lui après sa mort, il sembla regretter de 
n'avoir pas assez fait pendant sa vie. 

La mort du général Auguste Colbert causa 
dans l'armée d'unanimes regrets. Pour tout le 
6« corps : les 69®, 76®, 3tf régiments de ligne. 



* Décrel du i«' janvier 1810, inséré au Moniteur le 9 février (voir 
les pièces justificatives). 

3 Ce tableau est au musée de Douai. 
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25* et 6^ léger, qui avaient surtout combattu 
sous ses ordres, enfin pour le lô" de chasseurs, 
ce fut unedouleur réelle, profonde. Témoignage 
glorieux et touchant, le 3^ de hussards porta 
pendant deux ans un crêpe à son étendard. 

J'ai dit qu'Alfred de laTour-Maubourg, l'aide 
de camp de mon père, avait été frappé quelques 
instants avant lui, et comment il avait été la 
cause indirecte de sa mort : il succomba le len- 
demain. Adrien d'Astorg, qui avait été si griè- 
vement blessé deux jours avant, survécut et 
continua sa carrière ; il est mort général de di- 
vision. On se rappelle ce qu'une femme leur 
avait dit en traversant les Pyrénées ; un seul 
échappa à la fatale prédiction. 

Si l'on peut juger de la valeur d'un homme 
par l'impression qu'il a produite [sur ses con- 
temporains, la part d'Auguste Colbert est belle : 
cette impression a été vive, profonde, sympa- 
thique. Que de fois, après de longues années, 
alors que tant d'événements entraînaient, effa- 
çaient les souvenirs, j'ai rencontré le sien tout 
vivant encore ! 

Un jour, dans une foule, je vis Un mohsieur 
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se retourner tout à coup, en entendant pronon- 
cer mon nom, me saisir les deux mains et me 
dire : « Ah ! que je voie le fils de mon général, 
d'Auguste Colbert ; » et de grosses larmes rou- 
laient dans ses yeux. C'était le général I^afer- 
rière-Iiévêque, l'ancien commandant du 3® de 
hussards, devenu depuis Tun des brillants gé- 
néraux de la garde impériale. 

Une autre fois, une personne qui m'était in- 
connue , entendant également prononcer ce 
nom d'Auguste Colbert, s'approcha de moi et 
me dit d'une voix tout émue : « Ah ! mon- 
sieur, que vous devez être fier de votre père ! » 
C'était le comte I^emercier, sénateur, qui avait 
longtemps servi sous l'empire. Que de témoi- 
gnages semblables n'ai-je pas rencontrés ! 

J'ai déjà cité ces paroles de l'historien Bi- 
gnon : a Auguste Colbert, dit-il, remarquable 
entre les plus remarqués, était un de ces hom- 
mes auxquels la guerre doit les premiers grades 
ou la mort des héros. » 

Tous les historiens * parlent du grand mérite 
de cet homme, si jeune encore, et de l'avenir 

^ * Lacretelle, Thiers, Napicr, Thibaudeau, etc., etc. 
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glorieux que faisaient présager ses grandes qua- 
lités. Son nom a été placé à côté de celui des 
hommes les plus habiles à conduire la cavalerie. 

Sainte-Beuve, cet esprit si fin, si pénétrant, 
qui sait tout comprendre, tout apprécier, n'hé- 
site pas à placer le mémoire adressé par Au- 
guste Colberten 1802, au ministre de la guerre, 
et que j*ai rapporté au 3* volume, à côté de ce 
qui a été écrit de plus élevé, de plus philoso- 
phique sur l'esprit militaire et l'organisation 
des troupes*. 

J'ai raconté au début de ce livre comment 
trois jeunes volontaires, trois frères, engagés 
dans le bataillon de Guillaume Tell, section de 
Brutus, partaient, au fort de la tourmente révolu- 
tionnaire, le fusil sur l'épaule, le sac sur le dos. 
Nous avons vu quelle a été la carrière de l'un 
d'eux, le plus jeune des trois ; souvent nous 
avons pu suivre la trace des autres. 

L'aîné, Edouard Colbert, colonel du 7* de 
hussards, faisait mettre à l'ordre de son régiment 
le 19^ bulletin d'Espagne qUi parlait des succès 



^ Sainte-Beuve. — AouveattJc lundis, tome Xî^, pages 249, a5ô| 
i5r, et sSS. 
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de son frère, lorsqu'il apprit sa mort. Peu de 
jours après, il était nommé officier général. 

11 fit avec une grande distinction la campagne 
de i8og, et fut cité pour avoir contribué au suc- 
cès de la bataille de Baab. A Wagram , en péné- 
trant dans un carré d'infanterie, il tomba frappé 
d'une balle à la tête ; on le crut mort. Le même 
jour, l'illustre Lasalle était atteint mortelle- 
ment au front, comme son ami Auguste Colbert. 
Nommé au commandement d'une brigade de la 
garde impériale, Edouard Colbert forma ce 
qu'on appela les lanciers rouges, fit avec eux 
la campagne de Russie, et fermait la marche 
de l'armée en quittant Moscou. 11 fut nommé 
général de division en i8i3. En i8i5, quoi- 
que blessé à l'affaire des Quatre-Bras, il com- 
mandait à Waterloo les belles charges où ses 
lanciers pénétrèrent au milieu des batteries an- 
glaises, il réunit, après la bataille, les débris 
de la cavalerie de la garde'. Il est mort en i853 

Le second des trois frères, Alphonse, aprèf 
avoir été dans l'administration de la guerre. 



' CorrapOHiiance de Napoléon, œuvres, campagne i/e i8i5, l'elrnili 
de Waterloo, tome XXXI, page i43- 
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était repassé dans Tarmée. Ainsi que je l'ai déjà 
dit, le roi Murât lui donna, en 1808, le com- 
mandement d'un des régiments de sa garde. 
Ce fut à Naples qu'il apprit la mort de son 
frère Auguste. Il vit Murât pleurer amèrement 
son ancien compagnon d'armes , son ami. Peu 

de temps après , Alphonse Colbert rentra dans 
l'armée française comme colonel du 9® (bis) de 
hussards. Ce régiment placé en Catalogne, sous 
les ordres du maréchal Suchet, y devint la ter- 
reur des Espagnols. 

£n 1 8 14) après une belle affaire près de Lyon, 
où il enfonça deux carrés et prit du canon, Al- 
phonse Colbert fut nommé général de brigade*. 

En 181 5, une brigade de lanciers qu'il com- 
mandait, détruisit presque en entier, la veille 
de Waterloo, une brigade de cavalerie de l'ar- 
mée anglaise ^. Il mourut en i836 général de 
division, commandant à Rennes. 

Telle fut la vie, la destinée des trois volon- 
taires de 1793. 

* His foire de la campagne de 18 14, par le général de Koch. 

3 Ce sont surtout les Anglais qui m*oot raconté les détails de cette 
affaire. Le souvenir qu'ils en avaient conservé ^vait attiré sur moi 
leur attention, lorsqu*en i8a8, jeune officier, j'allai en Angleterre. 
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O mon père, trop tôt sans doute, tu as été 
enlevé à la patrie, à la tendresse des tiens.... Tu 
es mort dans la plénitude de la vie; mais de cette 
vie, tu n'as connu ni les dégoûts ni le déclin... 
Tu es tombé, alors que la patrie rayonnait de 
gloire et d'espérances...,. Tu n'as pas vu les som- 
bres jours qui bientôt se sont levés sur elle 

deux fois l'étranger foutant son sol Tu as 

échappé à ces douleurs. 

Hélas! si tu avais pu prévoira quelles autres 
douleurs, bien plus poignantes encore, nous 
serions condamnés ! 

Oui , tu es mort bien jeune, mais ta vie a été 
remplie, et si ton _souvenir doit vivre, il vivra, 
entouré du prestige d'une glorieuse et éternelle 
jeunesse. 
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CHAPITRE VINGT-NEUVIÈME. 



SchmolaÎDeD, lo niRn,à midi. 

Vous êtes sam cloute instruit, mon cber maréchal, qi 
l'Empereur m'a fait donner l'ordre, par le ministre de 
guerre, de faire faire des ouvertures & l'ennemi, poi 
connaître s'il est disposé & convenir d'une lig^e de déma 
cation pour nos cantonnements respecUfe, avec la cond 
tioD de ne s'attaquer que vingt-quatre ou quarante-hu 
heures après un avis donné. 

La perte d'un de mes officiers, que je crois prisonnie 
m'a fourni un prétexte pour envoyer un parlementaire qi 
entrera ensuite en matière sur l'objet principal de sa mii 
sien. On est en ce moment en pourparlers et j'attends 
résultat que je vous ferai connaître sur-le-champ, en voi 
priant cTm instruire l'Empereur. 
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J'ai fait ce matin un petit mouvement pour concentrer 
davantage mes échelons. Voici les positions que j'occupe : 

J'ai deux bataillons à Zechern, un régiment à Schmo- 
lainen, un régiment à Peterswalde, ayant des postes avan- 
cés h Mawem et communiquant avec votre droite à Be- 
nem, un régiment à Altkirch, ayant des postes à Gronau 
et à Rosenbeck. 

Deux régiments à Lingnau et Wolfsdorf et villages eo 
arrière de ce point. La plus grande partie de ma cavalerie 
est placée sur le développement et en arrière de cette 
ligne, n'ayant que les piquets nécessaires sur mon front de 
Zechern, Peterwalde et .Mawem, pour la chaîne de vedet- 
tes et communications des patrouilles avec vos troupes. 
Enfin deux régiments d'infanterie à Guttstadt. 

Le ministre me mande que vous serez rentré le il, 
ou le 12 au plus tard, dans la ligne de cantonnements 
prescrite par les dispositions générales. J'espère cependant 
que vous ne dégarnirez pas entièrement mon flanc gauche 
avant de connaître le résultat des pourparlers qui ont lieu 
avec l'ennemi, afin que, de mon côté, je puisse sans inquié- 
tude me replier sur la ligne défensive que je prendrai à 
Guttstadt et environs. 

Ce matin, mon mouvement s'est effectué sans que l'en- 
nemi ait paru le remarquer ; de son côté, il est parfaite- 
ment tranquille, augmentant ses moyens de défense à 
Launau par des épaulements, des tranchées, des abatis et 
des redoutes à embrasure. 

Gomme il n'y a qu'un instant que je rentre de ma tour- 
née aux avant-postes et que j'ai reçu en même temps la 
lettre du ministre de la guerre, j'ai différé mon rapport 
jusqu'au retour du parlementaire. Je vous serai obligé. 
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mon cher maréchal, de donner au ministre connaissanc 
cette lettre, afin, que le retard de mon rapport ne c 
aucune inquiétude. 

Net. 



Net a Berthixr. 



J'ai fût ffûre par un officier parlementidre des cuve 
res indirectes, relativement h une convention à faire i 
l'ennemi pour la tranquillité de nos cantonnements res] 
tifs ; mais les généraux russes s'étant montrés peu dispc 
à un semblable accord, il n'y a point eu de proposi: 
expresse, et cet arrangement parait impossible. 

Mes troupes ne feront aucun mouvement demain : et 
qu'elles ont fût aujourd'hui suffit à notre sûreté ; api 
demain 12, elles prendront des dispositions conformes i 
premières intentions de l'Empereur. J'aurai l'honneur 
vous soumettre mes dispositions- ii cet égard. 

Net. 



SchmoltineD, lomars. 

Je viens de recevoir, mon cher maréchal, la lettre [ 
laquelle vous m'annoncez que vos troupes rentreront da 
leurs cantonnements après-demain 12. 
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Je vous ai écrit cet après-midi pour vous prévenir qu'il 
serait possible qu il y eût, entre rennemi et nous, une 
convention pour la sûreté de nos cantonnements respec- 
tifs ; les généraux russes y ayant paru peu disposés, cet 
arrangement n'aura pas lieu, et il n'y a pas eu de proposi- 
tion expresse. 

Je vous ai fait connaître le mouvement préparatoire 
que mes troupes ont fait aujourd'hui ; demain elles n'en 
feront aucun, et après-demain elles reprendront leurs pre- 
mières positions ; je m'empresserai de vous communiquer 
mes dispositions à cet égard. 

Ney. 



Ney a Berthier, 



Schmolainen, ii mars 1807. 

I 

L'ennemi n'a fait aucun mouvement sur le front de son 
camp de Launau ; les avant-postes s'observent encore 
d'aussi près que les jours précédents. 

Demain, à cinq heures du matin, je ferai exécuter l'or» 
dre de mouvement dont je vous adresse la copie. 

Comme l'intention de l'Empereur est de conserver Gutt- 
stadt, je ne crois pas prudent de m'étendre davantage, 
jusqu'à ce que les desseins de l'ennemi soient positive- 
ment connus. A la vérité, je n'ai rien à craindre sur le 
front dt cette position, ni par la rive droite de l'Aile ; 
mais il n'en est pas de même de mon flanc gauche, l'en- 
nemi pouvant arriver en force sur Lingnau et Wolsdorf 



: 
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pour menacer mes derrières. Dans tous les cas, cette po-r 
sition sera défendue jusqu'à la dernière extrémité. 

Voici les renseignements que j'ai pu me procurer sur 
la situation de l'ennemi vis-à-vis de moi. Le prince Ba- 
gration , commandant l'avant-garde , occupe , avec son 
corps d'armée, les positions de Launau et de Langwiese ; 
il a sous ses ordres le lieutenant-général Platow, le prince 
Charlatow et le général de Pahlt. La force de ce corps est, 
dit-on, de vingt mille combattants. 

Un officier du général Colbert s'est entretenu hier avec 
un aide de camp du prince Bagration. Ce dernier a dit 
que les avant-postes, de part et d'autre, étant établis con- 
venablement, les Russes n'attaqueraient l'armée française 
qu9 d'après des ordres supérieurs. On dit, dans l'armée 
russe, que l'empereur Alexandre est à Memel et que son 
quartier général doit être transféré à Heilsberg, où sa garde 
à pied et à cheval va arriver incessamment. 

Ney. 



Ordre de mouvement pour le 12 mars 1807. 

Au quartier ^énéralen chef, à SchmolaineD, le ii mars 1807. 

1" Division aux ordres du général Marchand. 

La brigade du général Colbert occupera, par le 6* d'in- 
fanterie légère, la position en avant de Kossen. 11 gardera 
par un bon poste,qu'il fera retrancher, la hauteur vis-à-vis, 
sur la rive gauche du ruisseau qui passe sur le flanc d'Alto 
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kirch et se jette dans l'Aile à un quart de lieue au-dessous 
du pont de Kossen, route de Schmolainen. Il liera la gau* 
che par des sentinelles et vedettes, avec la droite des 
troupes à Altkirch. 

Le 39' régiment occupera le faubourg de Guttstadt, à 
rembranchement des trois routes de Kossen, Schmolainen 
et d'Altkirch, gardant le pont de Kossen ; il servira de 
réserve au ff régiment. ' 

Rassemblement de cette brigade dans la position de 
Kossen. 

Quartier général du général Golbert à Guttstadt. 

La brigade du général Marcognet, les 69* et 76% à 
Altkirch et Neuendorf, établissant des postes et vedettes 
à cheval pour être en communication avec Lingnau. 

Rassemblement de cette brigade à Altkirch où s'établira 
le général Marcognet. 

Quartier général de la division à Guttstadt. 



2* Division commandée par le général Roguet, 

La brigade du général Bardet (25* léger et 27« de li- 
gne) occupera Lingnau , Scharnick et Wolfsdorf , com- 
muniquant avec Altkirch, où sera la brigade du général 
Marcognet et avec le poste d'EIditten du corps du maré- 
chal Soult. 

Rassemblement de cette brigade à Lingnau. 

Quartier général à Scharnick. 

La brigade du général Labassée (50® et 39® de ligne) à 
Guttstadt, où s'établira aussi le quartier général de la bri- 
gade et celui de la division. 
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Rassemblement de cette brigade sur les hauteurs en 
arrière de Guttstadt. 



Division de cavalerie légère du général Lasalle. 

La 1" brigade ira cantonner à Neuendorf et Lingnau. 

I^ 2" brigade à Wolfsdorf. 

La 3' brigade à Queetz et Ankerdorf. 

Quartier général du général Lasalle h. Queetz. 

Cette division fournira un poste journalier de cinquante 
chevaux à Altkircb pour fournir & la chatne de vedettes 
des patrouilles et reconnaissances à faire. Un second, de 
même nombre de chevaux , à Wolfsdorf, pour le même 
objet, qui se liera avec la gauche du poste d'Altkirch et 
communiquera avec Elditten. 

Rassemblement des brigades aux lieux indiqués pour 
chacune d'elles. 

Division de dragons du général Groucky. 

La division de drf^ns cantonnera à Warlack, Wal- 
tersmubt, Komalmen, Hohenfeld et Kldnfeld. 

Quartier général de la division à Warlack. En cas d'at- 
taque générale, cette division se repliera sur les hauteurs 
en avant de Neuendorf. 

La brigade de cavalerie légère attachée à la t " division 
de l'armée, commandée par le colonel La Perrière, four- 
nira un poste de cinquante chevaux à la position de Kos- 
sen, pour fournir les vedettes sur le front du 6' léger. Les 
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3* de hussards et 40* de chasseurs occuperont Glottau et 
Knopen. 

Rassemblement à Kossen. 

Le mouvement s'eRectuera à cinq heures du matin. 
Toutes les troupes de Tarmée resteront sous les armes et 
prêtes à agir au besoin jusqu'à dix heures du matin qu* elles 
entreront dans leurs cantonnements respectifs, s'il n'y a 
rien de nouveau. 

Quartier général en chef à Guttstadt. 

Le parc de réserve de l'armée à Bruckendorf, 



Net a Berthier. 



Guttstadt, la mars 1807. 

# 

Conformément à la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m' écrire hier, je vais m'occuper de reconnaître les 
meilleures positions pour faire camper mes deux divisions 
de manière à couvrir l'intervalle qui existe entre l'Aile et 
la Passarge, depuis Guttstadt jusqu'à Elditten. Le soldat 
ayant presque toujours bivouaqué depuis l'ouverture de la 
campagne, trouvera de l'avantage à camper, pourvu que 
les vivres puissent être distribués avec exactitude. Cette 
disposition exigeant nécessairement des travaux, il est 
indispensable qu'il nous soit envoyé des outils par le com^ 
mandant en chef du génie. 

Je ne crois pas que S. A. R. le grand-duc de Berg puisse 
s'approcher de la rive droite de l'Aile sans livrer bataille. 



( 
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L'ennemi parait avoir concentré ses forces sur les deux 
rives de cette rivière afin d'être maître de manœuvrer selon 

les circonstances. 

« 

Ney. 



Ney a Berthier. 

Guttstadt^ Il mars 1807* 

Les Cosaques étaient venus hier prendre poste à Althof 
et Schonewiese ; je donnai ordre que deux compagnies de 
voltigeurs, soutenues par quatre autres de fusiliers et un 
détachement de cavalerie légère, partissent à minuit pour 
cerner ces deux villages à la fois et faire main basse sur 
ce qui s'y trouverait. La colonne de droite n'a rien trouvé ; 
elle a poussé ses reconnaissances sur Klingerswalde et 
Battutron. Celle de gauche, dirigée sur Schonwiese, 
a rencontré l'ennemi, mais en arrière de ce village ; elle 
l'a poursuivi avec vivacité et a tué deux Cosaques dont les 
chevaux sont restés. La reconnaissance a été poussée jus- 
qu'à la gauche de Nosberg. On a remarqué dans la plaine 
de Freudenberg une centaine de Cosaques qui paraissent 
appartenir au poste de Seeburg. 

P. S. On me fait le rapport qu'il y a de l'infanterie 
russe vis-à-vis le poste de Schonwiese. Je présume que 
c'est un détachement venu du petit camp de Sterlings. 

Ney. 
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Net a Berthieh. 



GutUUdt, is mars 1807. 

J'ai eu l'honneur de vous rendre compte ce matin que 
mon mouvement rétrograde sur Guttstadt était effectué, et 
que l'ennemi n'avait fait aucune tentative sérieuse pour le 
troubler; il s'était, en effet, borné à placer ses vedettes 
vis-à-vis les nôtres ; mais, à trois heures de l'après-midi, 
une colonne de mille chevaux, moitié hussards, moitié 
Cosaques, a débouché par Gronau sur Altkirch ; nos petits 
postes d'infanterie se sont repliés à la tête du bois, et le 
général Marcognet a disposé le 69^ régiment de manière 
à faire croire qu'il n'avait que peu de monde. L'ennemi, se 
flattant alors d'emporter le village sans éprouver beaucoup 
de résistance, a fait une charge furieuse et s'est abandonné 
jusqu'à quinze pas de ce régiment dont il a essuyé le feu. 
à bout portant. L'effet en a été tellement meurtrier, que 
l'ennemi en se sauvant a laissé vingt-trois chevaux et un 
grand nombre d'hommes sur le champ de bataille : il est 
aisé déjuger par là qu'il a une quantité considérable de 
blessés.Encore quelques charges aussi malheureuses, et les 
officiers russes perdront pour longtemps l'envie de hasar- 
der leur cavalerie contre nos bataillons. 

Tandis que cela se passait à Altkirch, des Cosaques se 
sont montrés sur la rive droite de l'Aile, vers Schmolai- 
nen ; nos postes d'infanterie s'en sont débarrassés avec 

quelques coups de fusil. 

Ney. 
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Net a Berthier. 

Gattstadt, la murs 1807. 

J'ai l'honneur de vous rendre compte que mon mou- 
vement rétrograde s'est effectué ce matin ; l'ennemi ne 
nous a pas suivisimmédiatement, mais vers les sept heures, 
un détachement de son infanterie, soutenu par des Cosa- 
ques, s'est avancé sur Zechem et vers la forêt de Schmo- 
lainen, en escarmouchant légèrement. Quatre compagnies 
de voltigeurs et un détachement de cavalerie légère étaient 
disposés de manière à couvrir les communications de Ze- 
chern et de Petei-swalde qui traversent la forêt pour aboutir 
à Schmolainen ; un fort poste d'infanterie est resté dans 
ce dernier village pour la garde du pont de TAUe. 

L'ennemi n'a pas osé suivre notre marche dans la crainte 
d'une embuscade ; si, dans la journée de demain, il ne se 
montre pas plus entreprenant, il deviendra probable qu'il 
veut entrer en cantonnements. 

Je tâcherai de conserver Schmolainen et une partie de 
la forêt en y tenant un corps volant, afm d'éclairer les 
mouvements de l'ennemi et de couvrir les positions de 
Kosspn et d'Altkirch. 

P. S. — Je viens de recevoir les renseignements sui- 
vants : 

On a observé que l'ennemi a considérablement diminué 
ses postes et vedettes et, pendant toute la nuit, on a en«* 
tendu des voitures d'artillerie ou de bagages marcher vers 
Heilsberg. 

Le prince Bagration occupsdt hier et ce matin encore le 
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camp de Launau ; sa réserve est h Langwiese et Heîlsberg. i 

Le corps du général Tolstoy est à Seeburg et Bischoffs- 
tein. On porte le 1®' corps à quinze mille hommes et le 
second à douze. On m'assure que les deux rives de l'Aile 
sont garnies de troupes russes, et on ajoute que le général 
Benningsen est à Bartenstein. Je viens d'écrire à Son Alt. le 
grand-duc de Berg, à Passenheim, pour lui faire part de 
ma position et de ce que j'ai appris de l'eiinemi. 

Ney, 



Net a Berthier. 

Guttstadt, i5 mars 1807. 

Monseigneur, on m'annonce que l'ennemi occupe déjà 
Schwendt et que ses reconnaissances sont venues faire le 
coup de pistolet avec les vedettes de dragons du général 
Grouchy, entre Wolfsdorf et Elditten. Je propose au ma- 
réchal Soult, comme une chose indispensable pour la sû- 
reté de nos cantonnements et pour couvrir un peu mon 
flanc gauche, défaire occuper par quelques compagnies de 
voltigeurs Schwendt, Diettrichsdorf et la forêt qui sépare 
. Wolfsdorf d' Elditten, et de faire lier la chaîne de ses ve- 
dettes à la mienne qui s'étend jusqu'au-delà de Wolfs- 
dorf. 

Cette disposition étant parfaitement convenable pour la 
tranquillité de nos positions respectives, j'espère que le 
maréchal les adoptera sans difficultés ; je prie cependant 
Votre Altesse de vouloir bien lui en écrire. 
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L'eiiiieini est tranquille ce matin ; ses vedettes sont vis- 
à-vis les mienoes, vers Zechern, Peterswalde, Altkircb et 
Lingnau. 

P. S, — La cavalerie légère ennemie qui occupait Nos* 
berg et Klingerswalde s'est repliée sur Seeburg. Nos re- 
conniûesances ont été dirigées jusqu'au-delà des villages 
dénommés. 

Nbt. 



Ney a ^ebthieh. 

GolUladl, i4 niar* 1807. 

Je viens de visiter tous mes avant-postes, depuis la tète 
du bois, en arrière de Zècbern, jusqu'à Wolfsdorf. A mon 
arrivée à Peterswalde, j'ai vii passer 12 mille hussards 
russes qui semblaient venir des environs d'Arensdorf. Un 
officier de Cosaques est venu prier l'officier de voltigeurs, 
en position au bois de Peterswalde, d'empècber nos seu- 
tinelles de faire feu sur leurs vedettes ; il a ajouté qu'ils ne 
demandaient pas mieux que d'être tranquilles et qu'ils en 
avaient grand besoin. On a demandé à cet officier pour- 
quoi on voyait aujourd'hui tant de cavalerie revenir de la 
droite 1 il a répondu qu'ils av^ent quatre régimentsde Co- 
saques et autant de hussards à employer au service des 
avant-postes ; que toute cette cavalerie manquant de four- 
rages était obligée d'en chercher au loin et de changer 
souvent de cantonnements ; enfin, que si cet état de 
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choses durait encore un mois, ils mourraient infailliblement 
de faim, eux et leurs chevaux. 

Des Cosaques sont venus demander du pain à nos sol- 
dats, assurant qu'ils n'en avaient point reçu* depuis six 
jours. 

Je viens d'ordonner divers travaux pour lier davantage 
ma position ; elle est d'une étendue immense et demande- 
rait, pour être bien gardée, beaucoup plus de monde que 
je n'en ai ; cependant mes dispositions sont telles que je 
n'ai point à craindre de surprises, Tennerai ne pouvant 
faire aucun mouvement considérable sans être aperçu ; je 
suis d'ailleurs en mesure de réunir de bonnes masses sur 
les points essentiels de ma ligne de défense. 

La plus grande tranquillité règne partout ; néanmoins 
l'ennemi paraît toujours rester au bivouac dans la forêt de 
Launau ; ses feux que l'on aperçoit encore ne sont plus à 
la vérité aussi nombreux qu'auparavant ; il a un peu d'in- 
fanterie au village de Zechern ; il garde aussi Peterswalde^ 
mais seulement avec des Cosaques qui se replient à la 
chute du jour. Le reste de sa ligne de vedettes s'étend par 
Gronau et Regerteln ; il envoie souvent des patrouilles à 
Lauterwalde, Petersdorf et Schwendt. 

Neyi 



Ney a Berthier. 



Gùttstadt, i5 mars 1807, à 9 heures du soir. 



Désirant avoir des renseignements sur la position de 
l'ennemi, j'ai fait réclamer aujourd'hui M. de Montesquiou, 
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« 

lieutenant au 59^ régiment, d'ordonnance près de moi, fsdt 
prisonnier le 6 de ce mois : un aide de camp du prince 
Bagration est venu recevoir la lettre près de Zechern, en 
disant que M. de Montesquiou se portait bien, qu'il n'était 
pas loin et que bientôt on aurait réponse. 

L'officier que j'avais chargé de cette mission a remar- 
qué que l'infanterie russe était toujours au bivouac dans 
la forêt de Launau, qu'une troupe de cavalerie assez consi- 
dérable était au piquet dans la plaine, et qu'enfin il ne pa- 
raissait y avoir aucun changement. Les oificiers russes lui 
ont dit, avant l'arrivée de l'aide de camp, qu'ils se bara- 
quaient tant bien que mal, et qu'ils ignoraient pourquoi ils 
restaient ainsi réduits à la plus grande misère. 

Il y a huit jours j'envoyai pour la seconde fois à Heils- 
berg un de mes espions. C'est un homme très-intelligent, 
ancien soldat prussien et habitant de Guttstadt. Ce mal- 
heureux avait été dénoncé; il fut arrêté par les Cosaques et 
conduit chez le général Benningsen. Après un long interro- 
gatoire dans lequel il ne convint de rien, malgré la menace 
d'être envoyé en Sibérie, il fut chargé de chaînes et jeté 
dans la tour dû château d'Heilsberg. Connu dans le pays 
comme artiste vétérinaire, il inspira de la pitié au geôlier, 
avec qui il but de l'eau-de-vie ; ce dernier oubUa les clefs, 
et notre homme parvint à s'échapper au milieu de la nuit 
dernière. Voici son rapport : 

Les équipages du général Benningsen^ qu'il avait remar- 
qués le jour de son arrestation ^ se trouvaient encore devant 
la porte de son logement. Hier, pendant la journée* il a vu 
une forte colonne d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie 
prendre la route de Bartenstein. 

Pendant toute la nuit dernière, plusieurs centaines de 
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voitures du pays ont été employées à Tévacuation des ma- 
gasins de vivres sur Bartenstein. Toutes les églises sont 
encore pleines de denrées; enfin, un homme d*Heilsberg 
lui a dit que l'armée russe évacuerait cette ville d'ici à 
deux jom^. 

L'homme échappé d'une manière si extraordinaire porte 
aux pieds et aux mains des traces non équivoques des fers 
qu'il a portés : peut-être est-ce un traître qui n'a obtenu 
sa liberté qu'à la charge de venir me faire un conte pour 
m'inspirer de la sécurité. 

Quoi qu'il en soit, si l'ennemi vient à moi, je suis en 
mesure de le bien recevoir. 

Je me propose en outre de confronter l'espion avec 
d'autres. 

Ney. 



Ney a l'Empereur. 

Guttstadt, i5 mars. 

Je reçois avec une bien vive reconnaissance l'assurance 
que l'intention de Votre Majesté est de porter mon corps 
d'armée à la même force que les autres ; cette preuve de 
confiance que je suis si jaloux de mériter, est la récompense 
la plus précieuse que je puisse recevoir. 

L'augmentation de mes troupes n'en nécessitera point 
dans mon artillerie qui est, je croîs suffisante, dans ce mo- 
ment. 

Le service des vivres s'est amélioré : nous avons du 
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pain pour quatre jours, et nous espérons de nouvelles res- 
sources ; on éprouve seulement de rembarras pour trou- 
ver de la viande : il est à désirer que nous puissions rece* 
voir des derrières un convoi de bestiaux. 

Hier, j'ai rendu compte à votre ministi*e de la guerre 
que j'ai vu, en avant de Peterswalde, une colonne d'environ 
douze cents chevaux russes, qui venait d'Arensdorf et 
marchait vers Launaii et Heilsberg. Deux heures après mon 
départ des avant-postes, on a également vu défiler dans la 
plaine de Petei*swalde une autre colonne de cavalerie de 
môme force, avec de l'artillerie, venant aussi d'Arensdorf 
et suivant la même direction que la première. L'ennemi 
n'a vis-à-vis de moi que de la cavalerie ; il a seulement un 
peu d'infanterie au village de Zechern ; il tient encore des 
troupes au bivouac dans la position de Launau, mais les 
feux sont beaucoup moins considérables qu'ils ne l'étaient 
il y a quelques jours. 

J'ai demandé au ministre de la guerre, et je désire re- 
cevoir bientôt des outils nécessaires à la confection des 
ouvrages que je crois indispensable de (aire exécuter pour 
fortifier ma ligne de défense. Strictement parlant, la posi- 
tion de Guttstadt est mauvaise, mais l'ennemi ne peut faire 
aucun grand mouvement sans que j'en sois instruit, et 
toutes les mesures sont prises pour réunir rapidement mes 
masses et être en état de le bien recevoir. Je mettrai tous 
mes soins à me procurer des renseignements sur ce qui se 
passe à ma droite. 

Ney. 
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Net a Berthier. 

Gattstadt, le i6 mars 1807. 

L'ennemi continue à conserver avec des forces assez con- 
sidérables la forêt et la position de Launau ; rien n'annonce 
positivement qu'il soit dans l'intention de cantonner, puis- 
que son infanterie se baraque. 

Quoique la position de mes avant-postes en arrière de 
Zechem, Peterswalde, Altkirch et Beiswalde me mette à 
l'abri de toutes surprises, et qu'aucun grand mouvement de 
troupes ennemies ne puisse avoir lieu sans que j'en sois 
prévenu sur-le-champ, comme ma position de Guttstadt est 
sans appui , puisque l'ennemi peut aisément manœuvrer 
par ma gauche et menacer mes derrières, je crois devoir 
soumettre à Votre Altesse mes idées sur les moyens de 
me faire soutenir dans le cas où des forces supérieures 
m'obligeraient à combattre longtemps sm* le même terrain. 

Je désirerais que le marécl^l Davout pftt, en moins de 
six heures, réunir une division d'infanterie dans la position 
d'Anckendorf, en avant de Deppen, pour couvrir le point 
principal de ma retraite et former un échelon de secours, 
disposition nécessaire puisque l'ennemi pourrait, en se 
portant de Lautenvalde sur Wolfsdorf et Queetz avec une 
forte colonne de cavalerie, intercepter, par un mouvement 
rapide, mes communications avec Deppen et Elditten. 

Tandis qu'une division du maréchal Davout se réunirait 
sur Anckendorf, celle du général Morand, placée à Allens- 
tein, pourrait marcher par sa gauche, en laissant néanmoins 
des postes d'observation sur l'Aile, porter une brigade à 
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Bergfried et l'autre k Rosengarten ; ces deux poiats 
importants pour couvrir la communication d'Ostero 
appuyer la droite d'Ânkendorf. Il serait encore plus e 
del pour moi qu'une colonne du maréchal Souk débo 
par Elditten pour tenir tête k l'ennemi et le prend 
flanc. 

Si ces mouvements s'opéraient simultanément sm 
deniëres et mon flanc gauche à mesure que la canoi 
annoncerait que l'affaire devient sérieuse sur mon i 
j'aurais le temps de concentrer mes forces sur les poii 
l'ennemi dirigerait ses principaux efforts, et alors ; 
battrais assez longtemps pour que l'Empereur ait le t 
d'ordonner des mesures offensives pour coninûndre 
nemi à reculer. 

Si les réflexions que je viens de vous soumettre, ; 
combinaison avec mes moyens de défense des secour 
je puis recevoir, répondent aux vues de Sa Majesi 
prie Votre Altesse de me faire connaître si, en cas < 
nenienls extraordinaires, je puis compter sur les dis 
tiens que je propose pour me soutenir. 

Net. 



Ney a Berthier. 

GatIsUdt, |6 mars 1807. 

11 n'y a aujourd'hui rien de nouveau aux avant-pc 
l'ennemi occupe toujours les mêmes positions à Lai 
Zechern, Peterswaïde et Gronau. Un régiment de Cos 






m 
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est à poste fixe à Nosberg et Seeburg ; il n* y a point d'in 
fanterie ennemie sur la droite de TAIle, depuis Schmolai- 
nen jusqu'à Âllenstein. 

Ney. 



Net a Berthier. 

Guttstadt, i6 roart 1807, 

Aujourd'hui, à deux heures de l'après-midi, j'ai entendu 
une assez forte canonnade dans la direction dé Braunsberg, 
j'ai même cru distinguer la fusillade. Je présume que le 
prince de Ponte-Gorvo attaque les Prussiens dans cette 
partie», ou qu'eux-mêmes cherchent à faire replier notre 
aile gauche ; peut-être aussi aurait-il cherché à effectuer 
un débarquement de troupes par le FriscUe-hafT, sous la 
protection de chaloupes canonnières. Il n'y a absolument 
rien de nouveau sur tout le développement de ma ligne. 

Ney. 



Davout a Berthier. 

Peterswalde, 16 mars 1807. 

Monseigneur, 

M. le maréchal Ney m'ayant fait connaître qu'il était 
impossible que ses chevaux d'artillerie subsistassent s'il 
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n'envoyait fourrager dans quelques-uns de nos villages, 
J'ù envoyé l'adjudant commandant Romeuf pour détermi* 
ner, avec son chef d'état-major, les villages où son artille» 
rie pourrmt aller au fourrage. 

J'adresse h Votre Altesse le rapport que m'a fait cot of" 
licier sur une canonnade qu'il assure avoir entendue au- 
jourd'hui, vers trois heures après midi, du côté de Brauns- 
berg. 

M. le maréchal Ney m'a proposé le plan ci-joint, dans le 
cas où il serait attaqué par l'ennemi ; comme il ne me pa- 
rait présenter aucun inconvénient, je l'exécuterai, et, en 
même temps, les divisions Morand et Gudin se réunir^ent 
à Allenstein et Hohenstein, et seraient toutes prêtes h agir 
suivant les ordres que transmettrait Sa Majesté. 
Davout. 



Ney a Bbrthier. 

Gumudt, 17 man. 

Il n'y a rien de nouveau à mes avant-postes ; l'ennemi 
occupe la même position en avant de Ijaunau, et mes ve- 
dettes, non plus que les piquets, n'ont remarqué aucun 
mouvement de troupes. 

Net. 



Net a Berthier. 
Gultstadt, 17 mars, 4 heures de l'après-midi. 

Je nens d'être informé que tous les avant-postes de Cosa- 
cpies, sur la rive droite de l'Alie, vers Liebenberg, Stem- 
berg, Stoltzhagen et Freudenberg, sont partis cette après- 
midi pour se rendre à Seeburg. 

Pour juger par mes propres yeux de la position de l'en- 
nemi à IjEunau et à Zechern, je me suis rendu ce niatîri à 
la tête de la forêt entre Zechern et Peterswalde ; j'a re- 
marqué qu'il avMt beaucoup diminué ses forces , et je 
pense qu'il ne reste plus devant moi que trois ou quatre 
bataillons. Les vedettes de Cosaques sont également moins 
nombreuses : leur droite ne s'étend plus que jusqu'à 
Gronau. 

Demain maljn je pousserai des reconnaissances sur plu- 
sieurs points pour savoir si l'ennemi se dispose à évacuer 
la position de Launau, ^nsi que te portent les rapports de 
mes agents secrets. 

Je préviens le maréchal Davout du mouvement de l'en- 
nemi sur Seeburg ; peut-être a-t-il le dessein de faire des 
tentatives surAUenstein. 

Net. 
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BffltTHiER A Net. 



A M. le maréchal Ney. 

L'Empereur désirerût, Monsieur le maréchal, confiden- 
tiellement entre lui, vous et moi, la véritable aituation de 
votre corps d'année. 

Votre chef d'étatmajor est-il présent? îA-t-il près de 
lui deux adjudants commandants, six adjoints à l' état- 
major ? 

Âvez-vous six ou huit aides de camp ? 

Avez-vous un adjudant-commandant qui vous soit atta- 
ché personnellement î 

Chaque division a-t-etle son général de division pré- 
sent? 

Chaque général de division a-t-il ses trois aides de 
camp î 

Chaque brigade a-t-elle son général de brigade ï 

Chaque général de brigade a-t-il ses deux ^des de 
camp? 

Chaque division a-t-elle son adjudant-commandant et 
trois adjoints? 

L'administration est-elle complète ? 

Quel est le présent sous les armes ? 

Dans le présent sous les armes y a-t-il des hommes non 
armés ? Combien ? 

Ce qui rentre au corps compense-t-îi ce que le corps perd 
par malacUesou autrement? 
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Ainsi augmeotoas-nous, perdons-nous, ou restons-nous 
dans la tn£me situation ? 

Gomment les vivres sont-tls assurés chaque jour î 

Chaque soldat reçoit-il sa distribution de pain ^ de 
viande ? D'où la tire-t^on et d'où la tirera-t-on d'ià à un 
mois? 

L'oflîder et le soldat souffrent-ils dans leurs cantonne- 
ments? 

Est-on fatigué 7 

Comme tous ces.détails sont confidentiels, monsieur le 
mai-échal, fûtes connaître la véritable situation des choses : 
cela importe à l'Empereur ; l'officier que je vous adresse 
attendra votm réponse. 

Le Major général. 
Berthier. 



Ney a Berthier. 



Le départ du riment de Cosaques des environs de 
Sternberg, Stolzhagen et Nosberg, ne parait être que la 
suite du service des avant-postes établis, car un autre 
régiment de cette arme occupait aujourd'hui tes mêmes 
positions lorsque mes reconnmssances, en débouchant sur 
l'ennemi de divers points, l'ont reconnu sous les armes. 
On est rentré de part et d'autre sans commettre d'hos- 
tilités. ' 

La reconnaissance envoyée h. la pointe du jour sur Die- 
trichsdorf a rapporté que l'ennemi n'a pas de parti dans 
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ce village depuis trois jours et que la dernière fois qu'il 
est venu il n'y avMt que quatre Cosaques. 

Une autre reconn^ssance s'est portée sue Somerfel 
par Petersdorf et Lauterwalde : elle a renconti-é l'enn 
mi posté entre Lauterwalde et Somerfeld, occupant 
dernier village par deux postes d'environ trente boum] 
chacun. 

Le village de Hegerteln est visité par des patrouilles c 
tachées du poste de Gronau et Rosenbeck où il y a envir 
400 Cosatpies. 

L'iafantene ennemie, d'après tous les rapports, ne quil 
point la forêt de Launau ; on remarque seulement aujoi 
d'bui que le nombre en est réduit à de forts postes ; > 
aperçoit quatre principaux feux ; le reste parait être ént 
en cantonnements. Le grand bivouac de cavalerie, ' 
avant de Launau, n'existe plus ; ainsi tout annonce q 
l'ennemi craignait notre présence et qu'il ne s'est déU 
miné à prendre ses quartiers qu'après m'avoir obser 
pendant quatre jours de suite ; où il n'a vu sur m< 
front, depuis Zecbem, Peterswalde, Akkircb et Beiswalc 
que des postes d'infanterie et de cavalerie pour soutenir 
double chajne de vedettes. 

Nev. 



Neï a Berthieb. 

Guttstadt, ty man. 

Je m'empresse de vousfaireconn^tre la véritable situ 
tion de mon corps d'armée, et je réponds aux divers 



l 
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questions que renferme votre lettre, dans le même ordre 
qu elles sont posées. 

Mon chef d'état-major est à son poste; il a le nombre 
prescrit d'adjudants-commandants et d'adjoints. 

J'ai un nombre suffisant d'officiers auprès de moi. 

La deuxième division n'a point de général de division. 

Chaque brigade a un générai de brigade. 

Tous les généraux ont leurs aides de camp, à l'excep- 
tion du général Roguet auquel il en manque un. 

Mes deux divisions ont chacune un adjudant-comman- 
dant, mais seulement deux adjoints au lieu de trois. 

L'administration n'est pas complète à beaucoup près ; 
l'ordonnateur en a rendu compte à l'intendant général. 

Le présent sous les armes est de douze mille trois cent 
quatre-vingt-cinq hommes d'infanterie, officiers compris. 

Il y a dans le présent sous les armes cent dix-huit hom- 
mes qui ne sont pas armés. 

Il n'y a point de compensation entre les hommes qui 
vont aux hôpitaux et ceux qui en reviennent : la proportion 
commune des partants aux rentrants est de 4 à 1 . 

Ainsi le corps d'armée s'afiaiblit. 

Nous vivons au jour le jour. 

Le soldat reçoit chaque jour une ration entière de viande 
et deux tiers de ration de pain. 

La viande se tire du pays. Le pain vient partie d'Ëlbing^ 
partie d'Osterode. 

En pain, le service ne peut êti'e assuré pour un mois 
qu'avec des ressources tirées d'Osterode ou d'Elbing ; il 
faut ou 7,200 quintaux de grain ou 6,000 quintaux de 
farine : le tiers pourrait être reçu par les corps à Osterode 
et les deux autres tiers expédiés d'Elbing par M* Mathieu 
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Favier ; il faudrait pour ce versement sept convois de cin- 
quante voitures chacun. On pourrait peut-Être se procurer 
ces voitures dans l'arrondissement d'Elbing ou dans tes 
cantonnements dea l" et 4° corps ; mais il est d'une haute 
importance que ces transports aient lieu sans délai avant 
que le dégel ait rendu ces chemins impraticables. 

En viande, il n'en existe point dans nos cantonnements. 
Le service ne peut être assuré pour un mois qu'avec des 
secours envoyés des derrières ou du territoire occupé par 
les 1" et 4* corps. Les bestiaux du pays ne pèsent que de 
2S0 à 300 livres : il en faudrait donc 200 par senuûne. 

Les officiers et soldats éprouvent des privations pénibles, 
la nécessité où je suis de me resserrer y contribue. Les 
pommes de terre sont épuisées ; enfm les souffrances ou le 
bien-être des troupes seront déterminés par l'état du ser- 
vice des vivres. 

La troupe se remet de ses fatigues ; le moral est excel- 
lent ; les avancements bien placés font beaucoup d'eflet 
sur l'ofScier, et l'on peut en toute occasion compter sur le 
corps d'wmée. 

En TOUS rendant compte. Monseigneur , du nombre 
d'hommes présents sous les armes à mon corps d'armée, je 
n'ai parlé que de l'infanterie, parce que la brigade decava- 
lerie légère) les 3' de hussards et 10* de chasseurs, n'a 
que 350 chevaux et que le bien du service exigerùt que ces 
deux corps fussent envoyés sur les derrières pour s'y re^ 
fûre pendant quelque temps. 

Votre Altesse m'a annoncé par sa lettre du 12 qu'il me 
serait délivré chaque jour, à Osterode, 14 mille rations de 
pùns et 8 mille rations d'eau-de-vie ; il s'en faut de beau* 
coup que ces fournitures soient faites régulièrement; les 
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corps y envoient et, après avoir longtemps attendu, ils ne 
reçoivent souvent qu'une faible pai'tie de ce qui leur re- 
vient. 

Les équipages de mon corps d'armée et toutes les voi- 
tures du pays ont été employés au transport des blessés ; 
tout a été retenu, on ne nous a pas renvoyé un cheval. Ce 
défaut absolu de transports est une source de misère. 

La subsistance de mes troupes est en ce moment l'objet 
de toutes mes sollicitudes ; mais j'espère beaucoup de 
l'intérêt que Votre Altesse voudra bien y prendre. 

Ney. 



Ney a Bertuiea. 

Guttstadt, 19 mars. 

Votre Altesse m'a indiqué l'arrondissement de Deppen 
pour y faire prendre des fourrages ; cet arrondissement 
que j'ai fait reconnaître se borne à deux petits villages qui 
n'offrent absolument aucune ressource. Je vous demande 
comme une mesure indispensable de m'assigner un terrain 
suffisant pour y fourrager et de le préserver des incursions 
des autres corps d'armée. Si cela est impossible, veuillez 
ordonner que toute ma cavalerie se retire sur les derrières 
de l'armée ; ce serait la perdre entièrement que de la lais- 
ser plus longtemps dans l'état où elle se trouve. 

Je suis dans le même embarras pour mon grand parc 
établi à Brûckendorf, où les chevaux ne peuvent plus 
Vivre \ des troupes du 4" corps y sont venues, menaçant dd 
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mettre le feu au village si on ne leur laissait enlever 
fourrage. Je suis donc obligé de vous demander un ai 
emplacement pour mon parc, sans cela il deviendrait bi 
tAt impossible qu'il pût fîdre un mouvement, puisqut 
reste de ses chevaux périrait infiûlliblement. Les chevi 
du pays, en supposant qu'il en existe, ne peuvent 
remplacer les ndtres. 

Net. 



Net a Berthier. 

Gotutadt, 19 mars. 

Je vous prie de nouveau de déterminer une ligne de ( 
marcation entre mon corps d'armée, le 3° et le 4*, s 
qu'il y ait de l'ordre dans les fourrages que l'on fait p< 
les besoins de la cavalerie et de l'arUUerie. 

Le général Grouchy me rend compte que les comnu 
dants des cantonnements sur la rive gauche de la Passai 
s'opposent formellement à ce que les dragons enlèvent 
fourrages ; les chevaux de cette division ne sont plus no 
ris que du chaume des toits ; ils n'ont pas d'avcrine dep 
un mois. 

Je vous prie avec instance, Monseigneur, d'ordoni 
que dans les cantonnements de l'infanterie du 4° corps 
ne mette aucun obstacle à l'enlèvement des fourrages, 
la division Groucby est encore privée pendant huit joi 
des secours qu'elle pourrait en tirer, elle deviendra im 
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pable de faire aucun service, et dans ce cas il vaudrait 
beaucoup mieux ia renvoyer sur les derrières. 

Ney. 



Net â Bertuier. 

Gattstadi, ai mars. 

L'ennemi continue à avoir un peu d'infanterie dans ia 
forêt de Launau ; ce sont des Kalmoucks, des Cosaques et 
des hussards qui font le service des avant-postes. 

Le prince Bagration a toujours son quartier général à 
Launau, Je ne puis plus envoyer d'agents secrets à Heils- 
berg, ni faire revenir ceux que j'y avais déjà : les Cosaques 
ne laissent passer personne et maltraitent tellement tous 
ceux qui se présentent pour traverser leurs lignes qu'aucun 
individu n'ose s'y exposer. 

Je n'ai point encore de nouvelles certaines de l'arrivée 
du IK"" régiment de chasseurs à cheval. 

Le général de brigade Desenfants est ici depuis hier* 

Ney. 



Ney â Bjj:rthier. 



Guttstadt, as mars. 



Il n'y a rien de nouveau aux avant-postes ; tout est 
dans la plus grande tranquillité. 
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Les troupes reçoivent aujourd'hui une demi-ration de 
pain ; la viande manque toujours. Le soldat ne s'en pro- 
cure qu'en allant la chercher jusqu'à six' lieues sur les 
derrières dans les cantonnements des 5' et 4" corps, et 
les bestiaux qu'ils ramènent ne fournissent pas au dixième 
des besoins : il en résulte d'ailleurs que les détachements 
employés à cette recherche diminuent encore la force des 
bataillons, et que la chaussure, qui déjà n'est pas en très- 
bon état, se détériore encore davantage. La bière et le vin 
promis au corps ne sont point encore arrivés. 

Aujourd'hui j'ai envoyé à Osterode la plus grande partie 
des chevaux de mon parc de réserve , attelés à tout ce 
qu'on a pu se procurer de voitures. J'espère que l'ordon- 
nateur Joinville ne perdra pas cette occasion de nous 
donner du pain, de ta farine ou du grain, autant qu'on 
en pourra charger. 

Il serait à désirer aussi qu'il pût donner un peu d'avoine 
pour les chevaux d'arUllerie, qui n'en ont pas depuis un 
mois. 

Nwr. 



Davoot a l'Empereuh. 

Peterawalde, aS mars. 

j'observerai à Votre Majesté, relativement à la ré- 
duction de nos cantonnements du cdté du maréchal Ney, 
que ses troupes viennent fourrager et faire des vivres dans 
nos villages, et que nous trouvant entre liù et la garde, 
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nous n'avons que ce qu'il faut pour le logement des trou- 
pes qui sont très-resserrées. 

Davout. 



Nev a Bertuieh. 

Gullsudl, iS mm 1807. 

11 n'y a rien de nouveau aujourd'hui aux avant- postes; 
renaemi montre les mêmes forces qu'à l'ordinaire. 

Les troupes reçoivent ce matin une demi-ration de pain 
et une ration d'eau-de-vie. 

Ney. 



Ne¥ a Bebthier. 

Gutciudt, 14 mars. 

Un homme du pays, qui a passé hier dans plusieurs 
cantonnements occupés par la cavalerie russe, aux environs 
de Freymarckt, Arensdorf et Sommerfeld, assure 'qu'elle 
doit en partir denuùn. Des rapports à peu près semblables 
m'ont été faits pour la rive droite de l'AUe par des es- 
pions ; mais je pense que ces changements n'ont lieu que 
pour relever par de nouveaux ré^ments ceux qui faisaient 
le service des avant-postes. 

Nous n'avons d'ùlleurs rien de nouveau ; l'ennemi est 
tranquille. 
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Jai reçu hier un peu de pain, d'eau-de-vie < 
j'espère que ces secours continueront; la moînc 
niption dans les convois ferait tomber entiëreme 
vice. La viande manque toujours. 

Net. 



Ngy a Berthœr. 

GutUtadi, i5 mars 

L'eDoemi a fait hier un grand fourrage et a an 
à six cents hommes de cavalerie à Regeltein, 
Rosenbeck. Les rapports des paysans annoncei: 
Russes enlèvent, ainsi que nous le faisons , la ps 
peu de bestiaux qui leur restait encore. 

Ce matin, à deux heures, j'tù fait diriger un bi 
SO chevaux sur Schonwiese, Klingerswalde et 
pour fourrager. Les postes de Cosaques qui s'y t 
se sont repliés. Ce détachement est rentré avec i 
paille et quelques vaches, ressource qui est loin 
aux besoins. On n'a pu distribuer hier que six et 
de viande pour les cinq bataillons qui tiennent 
ici et à Amt-Gultstadt. Les 5' et 4* corps d'aro 
raient facilement nous envoyer des bestiaux, d< 
manquent pas, mais cela n'aura lieu que si Voti 
en donne l'ordre positif. 

Je ne dois pas vous laisser ignorer que, sui 
d'Elbing ici, les ofticiers qui commandent dans U 
nements ne permettent pas que les voitures de 
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s'arrêtent dans les villages, ni qu'on y prenne de four- 
rages pour la subsistance des chevaux ; il en résulte qu'il 
n'y a qu'une partie des denrées expédiées qui arrivent à 
leur destination. Il est inutile de vous représenter combien 
il est nécessaire de réprimer ce désordre et de protéger la 
marche des convois. Je répéterai à Votre Altesse ce que 
j'ai écrit aux maréchaux Soult et Davout : dans les cir- 
constances où nous nous trouvons, on doit faire abnéga- 
tion de corps d'armée, et toutes les troupes de l'Empereur, 
ne formant qu'une famille, ont un droit égal aux partages 
des ressources qui existent. 

Ney. 



Net a Berthier. 

Guttstadt^ a5 mars. 

Le 18* ré^ment de chasseurs est arrivé hier; il a rem^ 
placé les 8® et 7" de hussards , 11* de chasseurs et chevau- 
légers bavarois qui sont partis le même jour pour Elbing. 

La division de dragons du général Grouchy, perdant 
tous les jours des chevaux par le défaut de nourriture et 
par les obstacles que mettent à l'enlèvement de la paille 
les cantonnements d'infanterie des 8* et 4* corps d'armée, 
qui me tiennent étroitement bloqué, part pour se rendre 
aujourd'hui à Alt-Rapiten , Loken et environs. Le géné- 
ral Grouchy enverra un officier demander à Votre Altesse 
de désigner les cantonnements où cette division pourra 
faire subsister ses chevaux. 

Il ne me reste plus maintenant en cavalerie qu'environ 
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230 chevaux des 3' de hussards et 10° de chasseurs, et 40( 
du 15" de chasseurs, non compris ceux de l'artillerie e 
des états-majors, tous ne vivant plus que de mauvùst 
pailie. Si Votre Altesse n'ordonne pas positivement au] 
maréchaux Davoutet Soult de lasser fourrager avec ordre 
dans leurs cantonnements d'infanterie, je serai forcé, 
avant qu'il soit huit jours, de renvoyer sur les derrières 
les débris de ma cavalerie. 

L'ennemi enlève tout ce qui existe de ressources sui 
mon front et sur mes deux flancs ; il faudrait un graoc 
combat pour l'éloigner de moi , et il est vràsemblable quf 
ma position n'en serait pas améliorée. 



Ni£Y A Berthier. 

GutbUdt, i6 mars 

L'ennemi a augmenté hier le nombre de ses postes d'in- 
fanterie dans la for6t de Launau vis-à-vis Zechern e1 
Peterswalde ; ces derniers villages sont toujours occupés 
par des Cosaques et des hussards. Ces légers changements 
sont les seuls que l'on remarque. 

L'ennemi parait âtre comme nous dans une grande pé- 
nurie de fourrages et même de vivres ; ses soldats vien- 
nent souvent demander du pain aux nôtres, offrant en 
échange de l' eau-de-vie. 

L'ennemi n'a pas montré d'infanterie jusqu'à ce mo- 
ment sur la partie de la rive droite de l'Allé, depuif 
Stemberg, Stoltzhagen, Preudenberg et Wornenberg ; ï 
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parait qu'il a un bataillon à Seebui^. Les villages cités 
plus haut sont occupés par des Cosaques et des dragons 
qui envoient des patrouilles jusqu'à portée de canon de 
Guttstadt : ils se gardent avec tant de surveillance sur tout 
le développement de cette ligne, qu'il m'est impossible de 
iaice passer des espions au travers de leur chaîne de ve- 
dettes. 
On distribue aujourd'hui une demi-ration de pain. 



Net a Berthier. 

Guttslsdt, 19 mars 1807. 

Ce matin les forces ennemies dans la forêt et ta position 
de Launau sont considérablement renforcées ; il s'y trouve, 
à en ugcr par les feux de bivouac, au moins quinze mille 
hommes, non compris la cavalerie; cependant on n'aper- 
çoit aucun mouvement capable de donner des indices sur 
le but de cette disposition : peut<être l'ennemi s'attendait- 

à être attaqué. 

Le dégel qui continue toujours ne permettra pas avant 
douze jours d'entreprendre de grands mouvements, mais 
si le temps reste beau jusqu'à cette époque, on pourra 
passer à travers champs avec l'artillerie et la cavalerie. 

Depuis le 5 de ce mois je n'ai cessé de faire faire des 
ahatis dans la forêt de Schinolainen pour rétrécir la ligne 
de mes postes d'infanterie et la mettre à Yabri de toute 
surprise; mais le défaut d'outilsetdebras m'empêche de 
fîûre exécuter les ouvrages en terre dont j'avais projeté la 
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construction pour lier mes positions de défense etconserver 
la faculté de disposer de mes réserves sij'avaisàrepousser 
une attaque générale. Le soldat se refuse souvent au tra- 
v^lt quoiqu'il soit bien payé; l'argent ne peut stimuler 
son zèle dans un pays où il ne peut rien se procurer au- 
delà de la demi-ration de pain qu'il reçoit chaque jour. Il 
témoigne de l'humeur de ne pas recevoir la bière qu'on lui 
avait promise ; les voitures que les corps avaient envoyées 
à Elbing pour la chercher sont revenues à vide; les ofTi- 
ciers n'ont encore reçu que la moitié du vin qu'on leur 
avait annoncé. 

Ces contrariétés dontjedoiS' vous rendre compte m'em- 
pêchent d'user de la ressource que m'auraient offerte des 
travîûlleurs tirés des régiments, et je prie Votre Altesse 
de m' envoyer, s'il est possible, une ou deux compagnies de 
sapeurs, soit du quartier général impérial, soit des 3* et 
4' corps d'armée. Sans ce secours, il me sera impossible 
de terminer les travaux commencés, et qui cependant sont 
indispensables pour suppléer aux troupes qui manquent k 
la garde d'un développement aussi considérable. 

Les divisions russes des généraux Bagration et Tolstoy 
sont à Heilsberg et au camp de Launau. On n'est pas d'ac- 
cord sur la force de ces deux corps, que cependant on dit 
être de 23 à 30 mille hommes. On croit que le général 
en chef Benningsen se trouve maintenant à Bartenstein. 

J'ai l'honneur de vous adresser copie de l'interroga- 
toire subi par deux individus revenant du pays occupé 
par l'ennemi. 

P. S. L'ennemi n'avait occupé jusqu'à ce moment le 
village de Peterswalde qu'avec de la cavalerie; il y a dans 
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ce moment 400 hommes dinfanterie. On vient d'entendre 
le bruit du canon et de la mousqueterie , venant de notre 

gauche. 

Ney. 



Ney a Berthier. 

Guttstadt, 3o mars 1807. 

Les dispositions de l'ennemi pendant la journée d'hier 
et le rassemblement de ses forces dans la forêt de Launau 
semblaient annoncer qu'il était dans l'intention d'attaquer 
ce matin ; j'avais en conséquence doublé mes postes, et 
toutes mes troupes étaient disposées de manière à le bien 
recevoir ; mais il paraît que les mouvements de l'ennemi 
avaient été déterminés par la crainte d'être lui-même atta- 
qué. Les feux de ses bivouacs sont toujours très-nombreux ; 
ses troupes doivent être beaucoup plus fatiguées de service 
que les nôtres, puisqu'elles n'ont pas cessé de bivouaquer 
depuis le 3, jour de la reprise de Guttstadt. 

Voici ce qui a pu alarmer l'ennemi : hier matin les 
postes en arrière de Peterswalde ayant été relevés psur le 
régiment de service, le capitaine de voltigeurs invita l'offi- 
cier de Cosaques à retirer ses vedettes hors de la portée 
de fusil de nos sentinelles; celui-ci, ne voulant pas prendre 
cela sur lui, fut en rendre compte à ses chefs, et bientôt 
après revint déclarer qu'il ne céderait pas un pouce de 
terrain. Le capitaine de voltigeurs avait également exigé 
que le village de Peterswalde ne fût occupé ni par l'un ni 
par l'autre parti, ce qui détermina les Russes à y envoyer 
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de l'infaDterie. Pendant tous ces pourparlers les voltigeurs 
tirèrent sur les Cosaques et blessèrent quelques chevaux, 
ce qui les fit retirer sur-le-champ ; ils se tiennent mainte- 
nant à une distance convenable. L'infanterie qui occupe 
Peterswalde se garde avec beaucoup de précaution sans 
sortir du wllage. 

L'ennemi s'attendait sans doute à être attaqué ce ma- 
tin ; il paraît que mes avan^po3tes se sont trompés en 
croyant entendre Mer le bruit du canon et de la mous- 
queterie. 

Net. 



Net a Bbrtbikr. 

GnttsUdt, 3i mira 1807. 

Tout est tranquille sur la ligne de mes avant-postes ; 
l'ennemi se garde avec beaucoup de précaution ; il a res- 
serré sa droite sur Peterswalde et n'occupe plus Gronau 
depuis hier. I^es villages de Sommerfeld , Benern et Re- 
gerteln sont visités tour k tour par mes patrouilles et par 
celles des Russes, Un bon poste d'infanterie quej'u fait 
placer hier, adossé au bois sur le flanc gauche de Gronau, 
aura sans doute fait replier les Cosaques qui occupaient 
ce village, en leur faisant craindre d'Être enlevés pendant 
la nuit. 

Nous commençons à être un peu plus riches en pain ; 
j'esp^e, d'après les ordres que Votre Altesse a donnés, 
qu'il n'y aura point d'interruption dans les convois et que 
le service sera régulier. Il serait nécessaire qull nous fût 



accordé par jour 16 mille rations au lieu de quatorze. 
Vous trouverez ci-après la note exacte de la consomma- 
tion journalière. 

Consommation journalière. 

Présents sous les armes 14,500 rations. 

Rations des généraux, ofliciers de 

l'état-major général et des divisions. . 600 — 

Doubles rations des ofliciers des corps. 600 — 

Rations des employés, soldats des 

équipages, boulangers, etc 200 — 

Pour les hôpitaux 100 — 

16,000 rations. 



Net a Berthier. 

Gultstadi, i"»Tiil 1807. 

Tout est parfaitement tranquille aux avant-postes ; il 
parait que les dispositions de l'ennemi sont encore les 
mêmes dans la forêt et la position de Launau. 

M. le maréchal Darout m'a fait part de son mouvement 
sur Osterode, en me prévenant qu'il lassait à proximité 
de moi six régiments pour me soutenir en css de besoin. 
Nous sommes convenus d'une nouvelle démarcation de 
nos cantonnements pour faciliter un peu la sub^stance 
des chevaux de mon artillerie et de ma cavalerie. 
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La proximité de l'ennemi qui est toujours au bivouac i 
une portée de canon de mes avant-postes ne permet pas 
que je m'étende, comme Votre Altesse m'y invite; car 9 
je prenais ce parti et que je fusse attaqué un peu viv& 
ment, mes premières troupes seraient écrasées avan 
d'être secourues. J'ai dû disposer le corps d'armée di 
manière à pouvoir en moins de deux heures me porter ei 
masse partout où le danger serait pressant ; il n'y a à celi 
d'autre inconvénient que la difficulté de nourrir les che 
vaux. 

Je vous prie, Monseigneur, de donner des ordres poui 
qu'il nous soit envoyé un peu d'avoine si cela est pos- 
sible ; c'est le seul moyen de sauver les chevaux, si comm< 
cela parait probable nous devons rester encore un moii 
' daos la même position . 

Je crois qu'il serait de l'intérêt de l'Empereur de fêûn 
relever tous tes quinze jours ma cavalerie par celle du 3 
et du 4* corps d'armée, de même que les chevaux stricte 
ment nécessaires pour traîner l'artillerie de mes deui 
divisions. Sans cette mesure, j'assure à Votre Altesse qu< 
mes trois régiments de cavalerie seront à pied, et mon ar- 
tillerie sans chevaux ; on en a déjà beaucoup perdu pai 
défaut de nourriture. 

Les chevaux ainsi relevés se reposeraient et pourraien 
apporter pour sept à huit jours de fourrage, ce qui suffi- 
rait jusqu'au moment de leur rentrée dans les cantonne- 



Nev a l'Eupereur, 



Sire, 

Je viens de recevoir la lettre que Votre Majesté m'a &xt 
l'honneur de m' écrire hier. Le Ministre de la Guerre ne 
m'a encore fait connaître que trois des régiments qui doi- 
vent former la 3' division : ce sont les 31* l^ère, ië* et 
17* de ligne; ils arriveront & Thorn d'ici au (0 de ce 
mois. Je verrai avec beaucoup de plaisir le général Vao- 
damme venir prendre le commandement de ma 3° divi' 
sion. J'ai demandé au Ministre de la Guerre de m' envoyer 
le général Liger-Bélaîr en remplacement du général Des- 
enfants. J'ai un nombre suffisant de généraux de brigade ; 
je supplie Votre Majesté d'approuver qu'ils soient em* 
ployës ainsi qu'il suit : 

1** INvision. i' Division. 3' DiTision, 

Marcognet. Rogdet. Brdn. 

LiGER-fiÉLAlR. LaBASSÊE. MaUCUHE. 

Cavalerie : 
GoLbebt. 

La force de mon corps d'armée est de douze mille huit 
cents hommes présents sous les armes ; quatre compa- 
gnies sont arrivées de France, le corps d'armée est aug- 
menté depuis le 1" mars. Nous avons reçu 4,000 paires 
de souliers : 6,000 autres sont annoncées i ce nombre est 
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suffisant avec ce que les corps tirent de leurs propres rei 
sources. Nous avons reçu cent fusils ; cent autres me soi 
promis; l'armement alors sera complet. 

Le service des vivres (pain) se fait régulièremeni 
celui de la viande est difGcile et nécessite des secours, 
n'y a point de fourrage depuis longtemps ; j'ai prié le M 
nistre de nous envoyer d'Elbing un peu d'avoine, ne fû 
ce qu'un quart de ration par jour ; cette faible quanti 
sufTirmt pour empêcher les chevaux de périr. 

La situation de l'armée quant au moral est excellente 
l'esprit des troupes n'a jamais été meilleur à aucune épi 
que de la guerre. 

Je supplie Votre Majesté de revevoir avec bonté l'hoQ 
mage du profond respect avec lequel je suis, etc. 

Ney.' 



Nev a l'Ebiperedr. 

Guttatadt, avril 1807. 

11 n'y a dans ce moment que pour trois joui-s de pûn i 
de viande ; il n'est rien arrivé d'Elbing depuis le 30 man 
et rien n'est annoncé. 

Le Ministre de la Guerre avait ordonné le 27 mars qu 
six cents quintaux de farine restés à Mohningen seraiei 
donnés comme réserve à mon corps d'armée ; les cais 
sons qui y ont été envoyés en conséquence sont revenu 
à vide. Cette ressource avait été détournée. 

Le Ministre avait également décidé le même jour qu 
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40,000 rations de pain venant de Brombei^ k Osterode, 
seraient expédiées sur Guttstadt : cet ordre n'a point été 
exécuté. 

Il en résulte que sans de promptes mesures le corps 
d'armée n'aura ni magasin de réserve à Deppen, ni sub- 
sistances à Guttstadt, situation d'autant plus alarmante 
que les chemins deviennent impraticables et que l'arrivée 
du 31' légère va augmenter les consommations. 

Je vous supplie, Sire, d'ordonner que l'ordonnateur 
Mathieu Eabvier expédie au 6' corps d'armée tout ce dont 
il pourra disposer en grains, farines et bestiaux, de ma- 
nière à ce qu'indépendamment de la subsistance journa- 
lière, il puisse être formé une réserve comme Votre Ma- 
jesté l'avait précédemment arrêté. 

Nki. 



Ney a Burthibb. 

GutIsUdt, 8 avril 1807. 

J'envoyai hier à Peterswalde un parlementfûre avec une 
lettre et de l'argent pour un officier prisonnier ; ce parle- 
mentaire ne fut point reçu et on lui dit qu'il ne pourrait 
l'être avant ce matin 8 heures. Ce matin donc un de mes 
aides de camp s'est présenté à Zechern . Les ofliciers russes 
ne parlant que leur langue ont fait venir comme interprète 
un jeune porte-étendard qui d'abord a votilu conduire le 
parlementaire chez le prince B^ation qui, disait-il, étùt 
& Bewernicken ; m^s un major s'y est opposé et a envoyé 
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faire son rapport, d'après lequel ud aide de camp du 
comte de Pahien est venu recevoir la lettre et l'argent. 

Pendant l'intervalle, mon aide de camp, s'apercevant 
que le porte-étendard était le seul qui entendit l'allemand 
et un peu le français, a cherché à le faire parler, comme 
je le lui avais prescrit. Ce jeune homme lui a donné avec 
beaucoup de naïveté les renseignements suivants : le gé- 
néral Benningsen est à 4 milles de Zechem derrière Heils- 
berg. Le général Lambert, commandant les avant-postes 
sous les ordres du prince Bagrntion, est à Launau, et le 
général Tolstoy à Langwiese, quoique ses troupes soient 
à Heilsberg et environs. Les Russes manquent de four- 
rage; ils perdent beaucoup de chevaux. On a répandu 
dans l'armée russe des bruits de toute espèce sur la 
guerre avec la Turquie ; il parait cependant qu'on y sait 
maintenant la vérité; on y espère la paix, et il parait 
qu'on compte peu sur des renforts qu'on attendait. 

Mon JÛde de camp a observé que la lisière de la forêt 
de Launau est défendue pai- un abatis qui se prolonge 
depuis Detchen Kr. jusqu'en arrière de Feterswalde; il a 
remarqué 60 à 80 baraques et environ 30 sentinelles en 
dehors du bois. 11 y a deux cents hommes d'infanterie en 
arrière du village de Zechern. Le reste du front de dé- 
fense de l'ennemi est garni de vedettes très-rapprochées 
les unes des autres : on en compte jusqu'à SQ dans un 
espace d'une demi-lieue. 

Net. 
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Net a Berthier. 

GuUstadt, 9 avril. 

Tout est parfaitement tranquUle sur la ligne de mes 
avant-postes. 

L'ennemi a fait hier un fourrage sur ma gauche du côté 
de Wolfsdorf ; il paraît même s'être étendu vers la Pas- 
sarge. Des sentinelles prétendent avoir entendu un bruit 
lointwi de canon. 

Ney. 



Net a Berthier. 

GuUstadty II avril. 

C'est par erreur que j'ai annoncé à Votre Altesse qu'il 
existait au corps d'armée une compagnie de grenadiers et 
une de voltigeurs du 3* bataillon du 50* régiment. Le co- 
lonel de ce corps me rend compte que ces compagnies sont 
au 3"" bataillon à Boulogne. 

P. S. Les compagnies qui se trouvaient ici n'étaient 
que provisoires ; les officiers de grenadiers et de voltigeurs 
étaient restés à Boulogne. Ce n'est que depuis deux jours 
que j'en suis instruit, et comme les compagnies de grena- 
diers et de voltigeurs des bataillons de guerre ne sont pas 
complètes à beaucoup près, j'ai donné l'ordre d'y încor- 
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porer celles que je vous avais annoncées comme (] 
blés, qui aufOroot k peine. 

Net. 



NxY A Berthier. 



Gutlsladt, 16 avril 

Nous n'avons point de dépôts particuliers pour I 
valescents ; dos malades sont évacués sur Osterod< 
là sur Nacltel. Leur nombre dans ce moment est 
ron 1,200 hommes environ, dont une forte part 
doute de convalescents. L'oflicier d'état-major qi 
mande le dépôt de Nackel adresse chaque jour 
Altesse un état de situadon. 

Nei. 



Nbv a Bebihieb. 

Gutlstadi, 17 avril, 

11 n'y a rien de nouveau à mes avant-postes. 

On croit avoir entendu avant-hier une assez for 

lade et quelques coups de canon sur notre gauche 
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Ney a Berthier, 

Guttstadt, 17 avril. 

Hier j'ai passé la revue du 2S^ régiment d'infanterie 
légère ; j'ai vu deux officiers de ce corps qui reviennent 
de Memel. Voici le rapport qu'ils m'ont fait : 

L'empereur Alexandre doit se rendre dans cette ville. 
Le palais a été préparé pour le recevoir ; il partira aussi- 
tôt après pour Kœnigsberg, pour se mettre à la tète de 
son armée. Ce prince n'inspire aucune confiance aux 
troupes; on craint généralement qu'il ne fasse des sottises 
à la reprise des hostilités. On dit à Memel qu'il doit arri- 
ver un renfort de 20 mille Russes, indépendamment de la 
garde impériale; mais quelques Français qui viennent de 
Russie assurent qu'il n'arrive à l'armée deBenningsen que 
des recrues mal exercées et que ce secours est encore bien 
éloigné. Les Russes font courir le bruit qu'ils ont fait la 
paix avec la Porte et la Perse. 

Les Prussiens s'entretiennent beaucoup de paix. Le 
prince de Salm, beau-frère du roi, a dit à plusieurs re- 
prises à nos officiers que la France ferait la paix quand 
elle le voudrait. 

Les deux officiers du 25* ont vu plusieurs fois le roi et 
la reine de Prusse ; ils se louent des bons traitements que 
les Français éprouvent généralement, particulièrement les 
malades et les blessés. 

Ney. 
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Net a Beuthieb. 



GuiistadI, *i iTriL. 

Depuis le 12 de ce mois, j'ai passé successivement la 
revue de tous les régiments d'infanterie et de cavalerie du 
corps d'armée. J'ai été extrêmement satisfait de la santé 
du soldat et de sa bonne tenue dans toutes les parties de 
l'armement, habillement et équipement : la chaussure est 
également en bon état. 

Les 25* légère et 39' de ligne sont les seuls régiments 
qui laissent qhelque chose à désirer, 

Le 25' n'a point ou trés-peu de ressources à son dépdt 
et il est presque nu. Ce régiment a bien servi pendant 
toute la guerre ; c'est celui de mon corps d'armée qui a 
donné le plus souvent et qui a fait les plus grandes pertes. 
Je vous prie, Monseigneur, de supplier l'Empereur d'ac- 
corder à ce corps un secours extraordinaire qui lui devient 
indispensable et sans lequel il serait presque hors d'état 
de faire la campagne. Le 39* a de grandes réserves d'ha- 
billement à son dépdt, mais je ne sais par quelle fata- 
lité il n'a rien été expédié aux bataillons de guerre depuis 
très-longtemps, de manière que le soldat qui porte le 
même habit depuis trois ans, est à moitié nu, et n'a réel- 
lement pour vêtements que des capoies, des guêtres et 
des souliers. Je prie Votre Altesse de donner des ordres 
pour que le dépAt de ce régiment expédie aux bataillons de 
guerre l'habillement qu'il a en réserve. Cette dispositions 
et les secours que Sa Majesté a promis aux régiments 
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d'infanterie, mettront ce corps au pair avec le reste de 
l'armée. 

Le Si* d'infanterie légère demande le rapprochement 
sur les bords du Rhin de son dépôt resté à Napoléon ; 
sans cette mesure, ce régiment, aujourd'hui en très-bon 
état, se trouverait bientôt dans le dénuement par Timpos- 
sibilité de remplacer successivement les objets qui vien- 
draient à manquer. 

Dans quelques jours, je mettrai sous les yeux de Votre 
Altesse un résumé de ma revue dans ce qui a rapport au 
personnel. 

Net. 



Net a Berthieu. 

« 

Guttstadt^ II avril. 

Les«200 fusils délivrés par le général Songis suffisent 
pour compléter l'armement des hommes présents au corps 
d'armée; mais il est indispensable que Votre Altesse 
donne des ordres pour que 400 autres fusils soient envoyés 
au dépôt de Nackel, afin d'armer les hommes qui y arri- 
vent, à leur sortie des hôpitaux. Les soldats, à leur arri- 
vée dans ces établissements, sont désarmés de force, et à 
leur sortie la plupart ne peuvent reprendre leurs fusils 
dont on a déjà disposé ; cela est si vrai que plusieurs de 
nos hommes sont rentrés malades à leui*s corps, parce 
qu'ils ne voulaient pas faire la remise de leurs armes. Il y 
a dans ce moment à Nackel un assez grand nombre de 
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soldats qui ne peuvent rejoindre l'année parce qu'ils sont 



Ney a Berthier. 



GuttaUdt, 11 avril. 

Le défaut absolu de nourriture faisant périr chaque jour 
à mon corps d'armée un grand nombre de chevaux, mon 
artillerie à cheval se retire en arrière sur la Passarge; elle 
sera remplacée par les canonniers k pied ; les pièces reste- 
ront en position. 

Il serùt impossible- dans ce moment de faire faire le plus 
petit mouvement à mon artillerie, et sans de prompts se- 
cours il deviendra indispensable de renouveler en totalité 
les attelages à la reprise des hostilités. 

J'ai eu l'honneur de vous représenter plusieurs fois que 
nos chevaux ne vivaient que de chaume ; celui des villages 
voisins est épuisé, et il faut maintenant faire sept à huit 
lieues pour se procurer cette misérable ressource. 

Il y a de l'avoine à Elbing et dans l'île de Nogat ; est-il 
donc impossible de nous en fwre expédier un convoiî 

Je prie Votre Altesse d'ordonner au général Songis 
d'envoyer ici un de ses officiers pour l'inspection des che- 
vaux et s'assurer qu'ils sont en effet dans l'état le plus 
misérable. 

Net. 
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V 

Net a Berthier. 

Guttstadt, as avril 1807. 

Il existe par régiment un nombre assez considérable 
d'hommes qui ne sont pas assez malades pour être reçus 
dans les hôpitaux, et qui cependant ne pourraient suivre 
Tarmée si elle se portait en avant. Je me détermine à les 
envoyer à Thom que vous avez désigné pour rétablisse- 
ment du dépôt des convalescents de mon corps d'armée. 
Voici 'état des hommes qui se trouvent dans ce cas : 

1" Division. 

6^ d'infanterie légère 80 hommes. 

39^deligne 91 — 

69* — 30 — 

76« — 3 officiers 2S — 

3 officiers. 226 hommes. 

2* Division. 

23'* légère 33 hommes. 

27' de ligne • ... 33 — 

50* — 2 officiers SO — 

S9« — 27 — 



2 officiers. i43 hommes. 



3" Division. 



31* d'infanterie de ligne 70 hommes. 
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En tout : 5 officiers et 439 sous-ofliciers et soldats. 

Les 3 officiers et 226 hommes de la !'• division parti- 
ront le 24 pour arriver à Thorn le 1" mai ; ceux des 2* et 
3* se mettront en route le 25. 

Net. 



Dans un rapport fait 4 l'Empereur par l'officier d'or- 
donnance de Bongars, on lit ce qui suit : 

Les soldats du 6' corps qui viennent à Osterode disent 
qu'ils n'ont pas le quart de la ration, et cela se lit aisé- 
ment sur leur figure; ils ne peuvent remporter d' Osterode 
que peu de choses, n'ayant que de faibles moyens de trans- 
port. Il y a à Osterode plus de 60 mille livres de riz ap- 
partenant à la grande armée, dont partie serait d'un plus 
facile transport si l'on voulait en disposer pour le 6"" corps. 



Net a Berthier. 

GuUstadt^ 39 avril. 

Depuis quelques jours, les Russes viennent pendant la 
nuil donner des alertes et attaquer nos avant-postes, tan- 
tôt sur l'une tantôt sur l'autre rive de l'Aile ; ils sont tou- 
jours repoussés et n'ont pas encore pu parvenir à nous en- 
lever un seul homme. 

Si l'ennemi continue ce manège encore deux jours, je 
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m*en vengerai en enlevant ou écrasant le poste de Gronau 
ou celui de Peterswalde. 
Il est arrivé hier soir un déserteur russe. 

P, S. Ci-joint l'interrogatoire de 3 déserteurs russes. 

Jean Karles, du 21** régiment de chasseurs à pied, dé- 
serté de Zechern le 27 avrill, 

Déclare que la faim et le mauvais traitement des chefs 
l'ont porté à la désertion, que Zechern et les bois qui 
l'avoisinent sont occupés par plus de vingt régiments 
de toutes armes, dont deux d'infanterie nouvellement ar- 
rivés à l'armée, ayant conduit un nombre considérable de 
recrues pour les autres régiments. Ce déserteur ajoute que 
l'empereur Alexandre était près de Zechern il y a huit 
jours environ, où il passa en revue les ti'oupes de l' avant- 
garde de Benningsen. 

Depuis trois jours, les troupes russes reçoivent une 
demi--ralion de pain par homme. 

Timothée Yvanoff, du 23* régiment de chasseurs (infan- 
terie), déserté de Zechern le même jour 27 : 

Confirme la déposition du déserteur Jean Karles. 

Dorothée Schultz, de Guttstadt, arrivant de Mehlsach, 
déclare que cette petite ville est occupée par un régiment 
de hussards prussiens qui reçoivent des vivres journelle- 
ment. 

Ney. 
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NsY A Berthier. 

Gultsradt, 3o avril, 1807. 

Vous m'annoncez que l'intentioD de l'Empereur est de 
faire camper ses troupes : cette mesure présente de grades 
difficultés pour le 6" corps. 

1' La dispositioD actuelle de mes troupes est indispen- 
sable pour la garde du terrain que je dois couvrir et la 
sûreté des commuuications de Liebstadt et Deppen. 

2" J'îù fait reconnaître depuis longtemps les emplace- 
ments convenables pour l'établissement des camps qui 
d^àont été tracés. D'après ce travail, ma i" division se- 
tait établie sur les hauteurs à la gauche de Guttstadt, la 
2* en avant de Lingnau, et la 3* en arrière de Wolfsdorf ; 
mais, comme la 3° division n'est encore composée que d'un 
seul régiment, je serais obligé de faii-e replier mes avant- 
postes qui seraient fortement compromis par l'éloigne- 
ment où ils se trouveraient de secours ; je perdrais aussi 
les avantages d'une position qui me permet d'apercevoir 
les moindres mouvements de l'ennemi. 

30 Les corps manquent de marmites, gamelles et outils 
de campement. 

4* H est impossible de se procurer de la paille de cou- 
chage; il n'esi&te même plus de chaume, les maisons ayant 
été découvertes pour nourrir les chevaux, A la vérité, les 
baraques pourraient être consti-uites en branchages, mais 
le soldat serait réduit à coucher sur la terre ; il se trouve- 
rait aussi assez éloigné de l'eau. 

Dans l'état actuel des choses, les troupes peuvent être 
réunies en moins de deiu heures partout où il deviendrmt 
nécessaire de porter partie ou la totalité de l'armée : le 
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NOTES 



1" Division. 



6' légère. 
39' de ligne. 
69» — 
76» — 



soldat est abrité ; il est à proximité des magasins et des 
eaux salubres. 
Mon corps d'armée est disposé ainsi qu'il suit : 

Un régiment occupe 
Amt - Gu ttstadt , fournis - 
sant une chaîne de postes 
en dehors de la forêt de 
Schmolainen depuis TAlle 
près de Zechern jusqu'à Pc: 
terswalde exclusivement , 
ayant deux réserves en ar- 
rière des abatis au milieu 
de la forêt pour couvrir la 
retraite. 

Deux régiments occu- 
pent Altkirch, ayant des 
postes depuis Peterswalde, 
Gronau et Beiswalde. 

Le 4* régiment est à 
Guttstadt, relevant tous les 
4 jours celui posté à Amt- 
Guttstadt. 

Un régiment occupe 
Lingnau et Beiswalde, un, 
Wolfsdorf, se liant avec 
le 4» coi^s à Elditten. 
Un, Queetz et Glottau. 
Le 4% Knopen et Schwa- 
ben, fournissant des postes 
sur TAlle depuis Bergfried 
jusqu'à Guttstadt. 



1 



2* Division. 



2S* légère. 
2T de ligne. 
50« — 
S9« — 
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Occupe le faubourg de 
Guttstadt sur la rive droite 
de l'Aile, en gardant par 
3' Division. I 3 i* légère. / des postes toutes les com- 
munications de la forêt de 
Guttstadt depuis Schnio* 
laînen jusqu'à Allbof. 

Je pense que Votre Altesse jugera que cette position de 
mes troupes doit être préférée dans ce moment au cam- 
pement, puisque, avec la possibilité d'être réunies très- 
promptement, elles sont à proximité de l'eau, du bois et 
des magasins de Guttstadt. Si cependant la 3' division éttût 
complétee, je verrais alors avec plaisir l'établissement des 
camps, parce que cette augmentation ferait disparaître 
l'inconvénient le plus grave, en me pei-mettant de fournir 
des détacbements sur la ligne de mes avant-postes et de 
considérer comme réserves le reste des divisions. 

• Nn. 



Ney a Bkrthier. 

Gutuudt, 3a «vril 1807. 

Conformément à la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m' écrire le 28 pour m'autoriaer à ne garder que l'artil- 
lerie strictement nécess^re, et qu'il est encore possible 
d'atteler, j'ai arrêté, après en avoir conféré avec le général 
Leroux, les diaposiUons suivantes : 
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U ne sera conservé en ligne que deux pièces de 8, deux 
de 4, et 75 mille cartouches par division (environ 37 voi- 
tures et 700 chevaux). • 

Le reste de Tartillerie sera renvoyé sur les derrières. 

L'infanterie recevra préalablement Tordre de recomplé- 
ter sur-le-champ les SO cartouches par homme et 5 pierres 
à fusil. 

Chaque division aura à Deppen une réserve de 100 mille 
cartouches et deux caissons de 8 (24 voitures et 144 che- 
vaux). 

Le parc sera distribué en deux parties : celle non atte- 
lée sera renvoyée à Thorn où elle attendra les remontes : 
celle attelée sera stationnée à Deutsch-Eylau. Le directeur 
du parc réservera spécialement à Eylau les cartouches 
d'infanterie et les munitions de 8. 

L'artillerie à cheval suivra la partie non attelée du parc. 

La situation du train ne pouvant plus être connue d'une 
manière positive, on ne saura qu'après le mouvement ce 
qui restera attelé^ mais on présume pouvoir conserver à 
Eylan au moins 800 mille cartouches et quatre caissons 
de 8 (40 voitures et 240 chevaux). 

Tous les chevaux du train et d'escadron à refaire seront 
renvoyés sur les derrières à 20 ou 30 lieues au-delà de la 
Vistule. 

Nky. 
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Net a Berthier. 

GuttsUdl, 3 mai 1807. 

Les rapports de mes avant-postes annoncent qu'il n'y a 
rien de nouveau aujourd'hui. 

Je TOUS envoie l'interrogatoire de deux déserteurs arri- 
vés hier. 

L'un de ces déserteurs déclare avoir fut les mauvais 
traitements des officiers ; il dit que les troupes reçoivent 
une ration de viande chaque jour et une ration de pain 
tous les cinq jours. Il est du régiment de Stotovoshoyhy. 

L'autre , du régiment de Kunstouskoy, infanterie, dé- 
clare que les troupes reçoivent chaque jour une livre de 
pain et un peu de viande. 

L'arrivée de l'Empereur de Russie et du roi de Prusse 
à Wartenburg a été précédée de celle d'un convoi de pain 
qui fut de suite distribué aux troupes. 

Ney, 



Net a Berthiea, 

GatUladi, 4 mti. 

Depuis hier à dix heures du matin, on remarque un plus 
grand nombre de feux qu'à l'ordinaire dans la forêt de 
Launau près de Zechern. L'ennemi paraît s'être renforcé 
dans cette position. ^ 

J'ai l'honneur de vous mettre sous les yeux le rapport 
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de deux déserteurs russes qui, comme les premiers, s'ac- 
cordent à dire que l'empereur Alexandre est à l'armée, 
qu'il a harangué les corps en les passant en revue et leur 
a dit de se tenir prêts à marcher en avant. 

Ney. 



Nev a Berthier. 

■ 

Gutlstadt, 5 mai. 

Les Russes ont cherché à enlever la nuit dernière et ce 
matin de très-bonne heure quelques-uns de nos postes sur 
le développement de la forêt depuis Zechern jusqu'à Gro- 
nau : ils ont été repoussés partout. L'ennemi a montré 
dans cette tentative, qui a donné lieu à une assez vive fu- 
sillade^ environ 800 hommes d'infanterie et autant de Co- 
saques. On ne remarque d'ailleurs aucuns mouvements de 
troupes. Nous sommes prêts à tout événement. 

Net. 



Net a Berthier. 

Gattstadt^ 8 mai. 

Une reconnaissance ennemie, composée d'infanterie et 
de Cosaques, s'est rapprochée de Schmolainen ; elle a fait 
le coup de fusil avec nos postes sur la rive gauche de 
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l'Aile: un Cosaqueayantétéloé, l'ennemi s'est replié dan 
la forêt, sur Sperlings. 

La nuit était extrëmejnent obscure; les postes avanci^ 
redoublaient de surveillance ; quelques coups de fusil tiré 
par l'ennemi ont donné lieu aune fusillade très-prolongé 
de son côté, sans qu'on en ait pu connaître le motif. 



Nëv a Bertuier. 



Je fais tracer aujourd'hui tes positions que les régiment 
du corps d'armée occuperont d'ici à quelques jours. Le 
corps baraqueront séparément et seront cependant assE 
rapprochés les uns des autres pour présenter des masses e 
cas d'attaque. Cette disposition convient mieux au terrai 
que j'ai à défendre : les divisions, formant ainsi des éche 
Ions entre elles, couvrent les principales communication 
de Lîebstadt et de Deppen, et peuvent se réunir très-prom[ 
lement dans les positions défensives indiquées par chacun 
d'elles. 

Voici l'emplacement des campements par régiment : 

i" Division. 

i" Brigade, / 6* d'infanterie légère : sur les bau 

le général Maucune \ teura en arrière d'Amt-Guttstad: 

à J 69* de ligne : dans la position è 

Amt-Guttstadt. [ Kossen. 
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Cette brigade fournira alternativement les postes avan- 
cés vers Zechern, et jusqu'à Peterswalde inclusivement. 



2* Brigade, \ /à la droite et à la gauche 

le général Marcognet | | sur les hauteurs en arrière 

à Altkirch. ) ~ d'Altkirch. 



Cette brigade fournira les postes nécessaires pour cou* 
ronner la forêt depuis Peterswalde exclusivement jusqu*à 
Beiswalde. 

2* Division. 



1" Brigade, 
le général Roguet 



a 



Scharnick. 



25'' légère : sur les hauteurs en 
avant de Lingnau, occupant Beis- 
walde, et se liant avec le 76*. 

2T de ligne : 1" bataillon sur la 
hauteur à droite de Scharnick. 

2* bataillon sur les hauteurs 
en arrière de Wolfsdorf. 



Ce régiment lie ses postes avec ceux du 4* corps à Eldit- 
ten. 



2* Brigade, 
le général Labassée, 
à 
Glottau. 



SO"* : sur les hauteurs à gauche de 
Glottau. 

59* : sur les hauteurs à gauche de 
Knopen, fournissant les postes 
sur TAlle depuis Bergfried, où il 
se lie avec les troupes du 3* corps 
d*armée, jusqu'à Guttstadt ex- 
clusivement. 
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Le général 
de brigade Brui]. 



31° légère. 



l"b°°surleshauteui 
en avant du Taubour 
de Guttstadt , r\\ 
droite de l'Aile. 2* bi 
tailloD au-dessous d 
Guttstadt, faubourg i 
Kossen, rive gaucht 

Ney. 



Ney a Berthier. 



GutUUdt, 9 mai. 

Hier, l'ennemi a cherché à passer l'Aile avec des radeau 
au-dessus et au-dessous de Bergfried; une compagnie d 
59* a d'abord sufG pour le repousser, mais ensuite reuneu 
étant revenu avec plus de monde, il est parvenu à passe 
sur la rive gauche, où, après être resté un quart d'heur 
pour retirer ses radeaux, il s'en est allé. 

D'après les dispositions de campement quej'û arrêtée 
pour mon corps d'armée, tout le cours de l'Aile depui 
Bergfried jusqu'à Knopen ne sera gardé que par de 
postes I cependant Bergfried est un débouché îrnportani 
et il serait essentiel qu'un régiment du 3* corps d'armée 
fût établi à poste fixe t sans doute l'ennemi n'entrepren 
dra rien d'important sur cette direction , mais néanmoic 
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il pourrait nous inquiéter beaucoup en jetant sur la rive 
gauche quelques milliers de fantassins et de Cosaques qui, 
au moyen des forêts, pourraient pénétrer facilement jus- 
qu'à Schlitt et Deppen, et piller nos magasins de farine. 

J'envoie ce matin un de mes aides de camp à Bergfried 
pour s'informer de tout ce qui s'est passé sur ce point. 
J'écris au maréchal Davout pour lui donner avis de cette 
tentative de l'ennemi, et le prier de faire placer à Bergfried 
un régiment.d'infanterie de son corps d'armée. 

Quelques coups de fusil ont été tirés cette nuit sur des 
patrouilles qui se sont trop rapprochées de nos postes de 
Peterswalde. 

J'envoie à Votre Altesse la déposition de 2 dragons 
russes déserteurs, arrivés hier \ 

Ney. 



Net a Berthier. 



Guttstadt, 10 mai 1807. 

Hier^à midi, environ deux cents hommes d'infanterie russe, 
secondés par des paysans, sont venus au-dessus de la mai- 
son de chasse de Sperlings, jeter quelques grands arbres 
sur l'Aile dans Tintention de passer cette rivière. Le poste, 
ayant été sommé par eux de se replier, feignit de le faire, 
et, après avoir rendu conapte des tentatives de l'ennemi, il 
s'embusqua : au moment où l'ennemi jetait les arbres sur 

^ (îes déserteurs onl abandonné leurs drapeaux à cause de mauvais 
traitements de la pai t des officiers. 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 3ÎS 

la rivière, le poste fit sur lui un feu continuel et lui tua 
deux hommes; pendant ce teuips un piquet de réserve est 
arrivé et a jeté les matériaux dans l'eau. L'ennemi s'est 
alors borné à établir des posles vis-à-vis des nôtres. On 
présume que c'est un bataillon du camp de Sperlings qui 
a été détaché pour ce service. 

Mon aide de camp, que j'avais envoyé hier à Bergfried, 
m'a rapporté que les Cosaques ont passé l'Aile au gué au- 
dessus de Bergfried, et qu'ils ont enlevé un poste deneul 
ou dix hommes du SI' de ligne du 3* corps d'armée; ils 
avaient l'intention d'en faire autant de celui du 39° ; mais 
ils ont été repoussés par lui avec une" grande vivacité. 

Le maréchal Davout, par sa lettre d'hier, me donne avis 
qu'il va camper son corps d'armée par divisions, savoir : 
la 1" à Hohenstein, la 2' à Allenstein et la 3' à Osterode. 
Par ces dispositions, et ainsi que j'ai eu l'honneur de l'écrire 
hier à Votre Altesse , le débouché de Bergfried ne restera 
gardé que par de simples postes, et il existera réellement 
une trouée de ce point jusqu'à Osterode. Quoique je ne 
pense pas que l'ennemi fasse de grandes démonstrations 
sur Bergfried, cependant il lui suffiriùt d'un seul bataillon 
et de quelques Cosaques pour forcer ce point et faire un 
coup de main sur mes derrières, et c'est peut-être d'autant 
plus à craindre que les routes de Bergfried à Deppen et 
Schlitt sont très-bonnes. 

Le mouvement du maréchal Davout me laisse pour ainsi 
dire investi par l'ennemi, parce que le maréchal Soult, de 
son cdté, se borne absolument à garder Ëlditten, et qu'il 
existe un vide de ce village jusqu'à la forêt qui le sépare 
de Wolfëdorf. Cependant mes troupes sont trop surchar- 
gées de service pour qu'on puisse songer à l'augmenLer 
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encore ; je renouvelle donc à Votre Altesse la demande que 
je lui ai faite de faire garder le débouché de Bergfried par 
un régiment du corps d'armée du maréchal Davout, qui a 
beaucoup plus de troupes que moi , sans avoir aucun ser- 
vice fatigant à faire. 

Des renseignements qui me sont parvenus annoncent 
que Tennemi se renforce beaucoup en infanterie et en 
artillerie à Langwiese et à Launau . 

Je viens de donner l'ordre au général Leroux de faire 
diriger sur Guttstadt six bouches à feu, qui, avec huit au- 
tres qui y sont déjà, me mettront à même de pouvoir 
répartir aux divers camps des divisions ce qui leur est né- 
cessaire en artillerie, et de conserver en outre une réserve 
de six pièces sur les hauteurs en 'arrière de Guttstadt. 

J'ai fait faire un fourrage ce matin sur la rive droite de 
l'Aile à Nosberg, Klingerswalde et Unter et Ober Kaplein : 
il a produit environ 50 bêtes à cornes et un peu de paille. 
L'ennemi est accouru avec 400 hommes d'infanterie et le 
double de Cosaques pour attaquer le piquet qui couvrait 
nos fourrageurs t il a été contenu partout jusquà 10 heures 
du matin, heure à laquelle les colonnes avaient repassé 
l'Allé avec le fourrage. Nous avons eu huit hommes de 
blessés ; il y en a eu beaucoup plus du côté de l'ennemi, 
et même plusieurs tués, entre autres des Cosaques dont on 
a pris et emmené les chevaux. 

P. S. J'adresse à Votre Altesse la déposition d'un dé- 
serteur russe arrivé hier. 

Le nommé Perche-Varseille Neckefferof, hussard au 
régiiùent de Irumsky, déserté de Bartenstein le 2 msd, 
donne les renseignements qui suivent : 

Bartenstein est occupé par quatre régiments de cavalerie. 
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dont un de cuirasaiers, un de dragons et deux de hu 
sards ; cette cavalerie, aiu ordres du prince de Galitzi 
devrait avoir ^,000 chevaus, elle n'en a plus que 2,00( 
elle fait partie du corps d'armée du général Bennîngse 

30 pièces de canon sont parquées sur la route de Ba 
tenstein, à deux lieues de cette ville. 

L'empereur Alexandre, le roi de Prusse, le prin 
Constantin et le général Benningsen sont dans une peti 
ville sur la droite et h environ quatre lieues de Barte 
stein. 

On fait régulièrement des distributions aux troupe 
chaque soldat reçoit par jour une livre et defnie de pa 
ou de biscuit et la viande accordée par les règlement 
La solde de trois mois est due à l'armée, Tempère 
Alexandre vient d'en ordonner le paiement et de prévet 
les troupes d'un prochain mouvement sur l'armée fra 
çaise. 

Le générai Tolstoy commande à Heilsberg. 

Ney. 



Ney a Berthier. 



Les rapports des avant-postes annoncent qu'il n'y 
rien de nouveau. 

Je ne puis, ain^ que je me l'étais proposé, faire venii 
Guttstadt, faute de chevaux, les six pièces d'artillei 
d'augmratation que je voulus répartir aux camps des ( 
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vers corps : à peine me reste -t-il les atelages nécessaires 
aux huit bouches à feu et aux caissons d'infanterie 
employés ici. 

Il est instant que le général Songis prenne des mesures 
pour nous ehvoyer des remontes et pour remplacer les 
chevaux morts de misère; le peu d'attelage qui reste 
pourra se remettre, maintenant que le vert est abondant ; 
mais, je le répète, un l'emplacement considérable de che- 
vaux est indispensable, dans le cas où on devrait faire un 
mouvement. 

L'artillerie de mon corps d'armée se trouve aujourd'hui 
répartie en quatre parties, ainsi qu'il suit : le parc et 
quelques bouches à feu à Deutsch-Eylau, six pièces à 
Deppen, huit à Guttstadt. L'artillerie venue de la Silésie 
et destinée à ma 3* division est restée à Thorn. 



Ney. 



Ney a Berthier. 

13 mai, à 5 heures du soir. 

J'ai l'honneur d'adresser à Votre Altesse des renseigne- 
ments provenant d'un soldat polonais fait prisonnier par 
les Russes et qui s'est évadé d'Heilsberg hier à 5 heures 
du soir. Si, comme c'est probable, cette déposition est 
exacte, il paraît que l'armée russe ne tardera pas i\ m'at-. 
taquer dans ma position de Guttstadt. 

Les troupes de mon corps d'armée ont presque achevé 
eurs baraques : elles camperont le 14. 



1 ' 
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Quoique rien n'annonce, aux avant-postes de l'ennemi 
près de Launau, qu'il y ait de changement ni d'augmen- 
lation de ti-oupea, je prie Votre Altesse de me donner des 
instructions dans le cas où je serws attaqué par des forces 
semblables i celles dont on me menace. 

L'officier d' état-major porteur de cette lettre se fait ac- 
compagner par le Polonais qui a fait la déclaration dont 
il est question. 

Net. 



A la même date le maréchal envoie au major-général 
deux déserteurs rosses arrivés de la veille. Ils rapportent 
que Peterswalde est occupé par un bataillon du 10' régi- 
ment d'infanterie légère russe, ayant un détachement de 
20 à 25 Cosaques; que les deux premiers bataillons du 
, riment commandé par le major (le commandant géné- 
ral ayant été tué à Eylau) sont à Zechern où il y a force 
troupes russes aux ordres du général Marckow qui a son 
quartier général en arrière du village. 

Le bataillon occupant Peterswalde eut dans la matinée 
du 10, vis-à-vis de Zechern, une affaire qui lui coûta 
20 hommes tués et beaucoup de blessés. 

L'armée russe n'attend plus que son artillerie pour faire 
une tentative sur Gultsiadt. Les troupes servant aux avant- 
postes ont l'ordre d'enlever le plus de sentinelles possible 
et àe tourner les gardes qui manqueraient de surveillance, 
pour ensuite tomber à l'improvîste sur Schmolaînen et 
Guttstadt. 

L'empereur Alexandre, le roi de Prusse et le prince 
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GoDStaotin sont à l'armée, mais les déserteurs ignorent où 
ils se trouvent présentement, où se trouve le général 
Benningsen. Us ajoutent qu'il est de leur connaissance 
qu'un chasseur établi dans la forêt et dont ils savent la 
demeure, a plusieurs fois conduit des déserteurs français 
au major du lO* régiment à Peterswalde, qui l'emploie 
comme espion. Un des déserteurs offre d'accompagner 
chez ce particulier les personnes chargées de l'arrêter. 

L'armée ennemie reçoit de la viande chaque jour et un 
peu de pain de quatre en quatre jours. Les troupes vien- 
nent d'être payées de quatre mois de solde qui leur étaient 
dus. 

La cavalerie russe est extrêmement affaiblie par suite 
des fatigues de la campagne : un régiment de hussards 
récemment arrivé à l'armée y a relevé divers régiments 
employés sur la ligne et renvoyés sur les derrières pour 
refaire leurs chevaux. 

En général, les régiments d'infanterie sont réduits à 
moitié de leur force ordmaire. 

Ney. 



Net a Berthier. 



Gattstadt^ i3 mai. 

On a entendu hier deux coups de canon et quelques 
coups de fusil sur Allenstein. 

Les officiers d'état-major de service aux avant-postes 
annoncent qu'il n'y a pas le moindre changement dans 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 331 

les camps et postes ennemis, et qu'on ne voit ni augmen- 
tation ni mouvement de troupes. 

Tous les autres rapports s'accordent Jt dire qu'il n'y a 
rien de nouveau : il y a eu seulement quelques coups de 
Tusii tirés sur les patrouilles de part et d'autre, ce qui 
arrive tous les jours et presque toutes les nuits, 

P. S. J'adresse à Votre Altesse un imprimé qui a été 
jeté hier \ mes avant-postes par les Russes. 

Ney. 



Net a BliRTHIER. 

Guiuiadt, i4 mai 1807. 

Depuis deux jours l'ennemi semble vouloir tracasser les 
divers corps d'armée par de nombreux Cosaques qu'il 
dirige sur chacun d'eux. Il a Tait plusieurs tentatives sur 
mes avant'postes , elles ont toutes été repoussées avec perte. 
Hier une colonne d'environ 2,000 chevaux s'est dirigée 
sur la Passarge : j'en ai prévenu le maréchal Soult. Il pa- 
rait, d'après l'avis que je reçois du maréchal Davout, que 
l'ennemi a également fait quelques attaques sur le général 
Zayoncbeck à Neidenburg, et en même temps sur Allen- 
stflin. Ces détachements parussent venir d'Heilsberg, de 
Bartenstein et de Bischofstein. 

L'ennemi a encore répandu des avertissements impri- 
més, pareils à celui que j'ai adressé à Votre Altesse par 
ma lettre d'hier : le soldat les a reçus avec indignation 
et mépris. Une démarche aussi pitoyable semble bien 
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prouver rimpuîssance de Tennemi pour agir offensive- 
ment. 

Net. 



Net a Berthier. 

Guttstadt, 14 mai 1807. 

J'ai reçu les lettres que Votre Altesse m'a fait l'honneur 
de m' écrire en date d'hier. 

Je joins ici l'état de situation des présents sous les 
armes, montant à i6,S96 hommes et 1,681 chevaux, y 
compris l'artillerie et Tétat-major. 

Je vous adresse également le croquis de l'emplacement 

que mes troupes occupent depuis ce matin qu'elles sont 

baraquées, avec les ouyrages de campagne qui ont été 

' faits pendant l'hiver pour rétrécir ma ligne de défense et 

mettre les avant-postes à l'abri de toute surprise. 

Par la position de mes troupes je puis en moins de deux 
heures me porter partout où les circonstances l'exigeront. 
Si l'ennemi marchait à moi en forces et s il m'obligeait à 
•évacuer la forêt d'Amt-Guttstadt, je rassemblerais ma 
1 ^ division sur les hauteurs de Kossen et la deuxième à 
Glottau; mais si l'ennemi se dirigeait en forces sur 
Wolfsdorf et Lingnau , je serais forcé de concentrer mes 
troupes sur Queetz et Ankendorf, dans la supposition ce- 
pendant que le maréchal Soult ne pourrait pas marcher à 
mon secours. Quant au maréchal Davout, il est trop éloi- 
gné de moi pour que je puisse compter sur son appui. 
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Si l'ennemi prend l'offensive, la position de mes trou- 
pes, éloignées comme elles le sont de tout appui, n'est nul- 
lement rassurante. J'ai à peine U mille hommes d'iûfan- 
terie et au plus 600 chevaux : le terrain que j'occupe est 
accessible partout ; cependant, si l'intention de Sa Majesté 
est que je tienne contre des forces même supérieures, je 
le ferai sans doute avec toute la vigueur dont mes troupes 
sont animées : elles ne demandent qa'ù. bien faire leur 
devoir. 

Votre Altesse l'envoie à mes anciennes instructions^ 
mms ma position est bien différente aujourd'hui, puisque je 
n'occupe plus ^llenstein; d'ailleurs ma retraite, dans le 
cas qu'elle fût forcée, ne pourrait s'effectuer que sur 
Deppenou sur Guttsladt. 

Je n'ai absolument avec moi à Guttstadt que les hommes 
en état de combattre; le reste est évacué depuis trois 
jours sur Deppen; j'ai fait placer dans ce dernier endi-oit 
les bouches à feu qui ne sont pas bien attelées. 

J'ai donné avis à M. le maréchal Soult que l'ennemi a 
dirigé hier soir une colonne de S à 6 mille hommes d'in- 
fanterie, de cavalerie et d'artillerie sur Dietrischdorf et 
Schwendt. 

Il n'a été remarqué pendant toute la journée aucun 
mouvement de la part de l'ennemi. 

Les déserteurs à l'ennemi que j'ai eus dans mon corps 
d'armée n'étaient pas du S9° de ligne, mais bien du 27*. 
Ce sont des conscrits allemands du Bas- Rhin qui étaient 
arrivés aux bataillons de guerre depuis peu de jours. 
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Le général Lestocq a M. le général Dupont. 



Au quartier général de l'armée prussienne, le ii mit 1807. 



Monsieur le Général, 

Des pêcheurs du village de Passariendorf sur la rive 
droide de la Passarge, auxquels les bateaux ont été rete- 
nus par vos troupes, et qui par cette mesure sont mis 
hors d'état d'exercer leur métier qui uniquement les nour- 
rissait, m'ont prié d'intercéder auprès de vous, Monsieur 
le Général, pour que vous veuillez bien leur faire rendre 
les bateaux et leur accorder comme auparavant la liberté 
de la pêche sur le Haff. 

Ces gens se trouveraient réduits à la plus dure misère, si 
vous ne daignez pas leur accorder la faveur qu'ils vous 
demandent, et qu'ils sollicitent à d'autant plus juste titre 
qu'ils n'ont jamais rien entrepris qui tentât à porter un 
désavantage quelconque à vos troupes. J'espère de votre 
générosité que vous ne les refuserez pas : je dois vous en 
prier instamment, l'humanité m'en fail un devoir, et pour 
plus forte raison, j'ai l'honneur de vous observer. Mon- 
sieur le Général, que de mon côté je n'ai jamais porté 
aucun obstacle au libre exercice de la pêche des habi** 
tants de la rive gauche de la Passarge. 
. J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint quatre lettres 
que je vous prie» Monsieur le Général, de vouloir bien 
faire passer à M. Ostreich; une d'entre elles a pour sujet 



i 
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les marchandises en ambre jaune que vous avez fait fabri- 
quer à Kœnigsberg, 

Agréez, Monsieur le Général, les assurances de ma con- 
sidération et de mon estime. ' 

Signé : Lestocq. 



A Son Altesse Sérénissime le prince de Neuchâtel^ 

Ministre de la Guerre. 

GutUtadr, i6 mai 1807. 

Monseigneur, 

La garde impériale russe campe dans les environs 
d'Heilsberg ; elle est composée de carabiniers, grenadiei*s 
et chasseurs à pied, et de grenadiers, dragons, hussards et 
Cosaques à cheval. En outre de la garde impériale, quatre 
régiments d'infanterie, dont un de grenadiers et.trois de 
mousquetaires, sont également aux environs d'Heilsberg. 
30 pièces de canon sont sur la rive gauche de l'Âlle au- 
dessus d'Heilsberg. 

L'avant-garde, commandée par le prince Bagration, est 
toujours à Launau et Langwiese. 

II n'y a d'ailleurs rien de nouveau aux avant-postes, à 
quelques coups de fusils près, tirés de part et d'autre. 

Ney. 
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Ney a Bertuier. 



GuttstaJr^ 17 mai. 

Une reconnaissance d'infanterie prussienne s'est pré- 
sentée ce matin à 5 heures devant un des postes avancés 
du 31' légère sur la rive droite de l'Aile, direction de 
Stolzhagen. On a tiré de part et d'autre quelques coups 
de fusil. L'ennemi s'est replié en désordre lorsque le pi- 
quet de réserve s'est avancé pour soutenir le petit poste. Il 
y a eu plusieurs blessés. 

Dans toutes les petites affaires qui ont eu lieu la nuit 
ou le jour, le 3i* régiment a toujours montré beaucoup de 
vigueur et de fermeté, et , quoiqu'il y ait dans ce corps 
beaucoup déjeunes Piémontais, je suis persuadé que dans 
une bataille il rivalisera avec les vieux régiments français. 

On est encore venu jeter à nos avant-postes des aver- 
tissements pour inviter à la désertion ; ces tentatives mé- 
prisables de l'ennemi n'ont d'autres résultats que d'exciter 
l'indignation des troupes. 

Les agents secrets annoncent de nouveau que l'empe- 
reur de Russie et le roi de Prusse sont à Heilsberg et que 
le grand-duc Constantin est établi à Seeburg, où se sont 
aussi rendus plusieurs corps d'infanterie et de cavalerie. 

On ne remarque aucun changement dans les disposi- 
tions de l'ennemi à Launau et dans ses avant-postes. 

Un assez grand nombre de soldats vétérans prus- 
siens se présentent sous prétexte de chercher des vi- 
vres, et sans doute avec la mission secrète d'espionner 
nos mouvemenu : j'en ai déjà fait arrêter ti'ois. Toutes ces 
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démarches de Fennemi font présumer qu'il a pris pour 
des dispositions d'attaque le campement des troupes. 

Ney. 



Ney a Berthier. 



GuttsUdt, ai mai. 

Hier à neuf heures du soir le poste de gauche en avant 
de Scharnick a été attaqué par SO Cosaques qui, après 
avoir essuyé une décharge à portée de pistolet, se sont 
retirés en toute hâte, laissant sur la place un cheval tué. 

Un des postes du 31' légère a également été attaqué 
hier soir par une patrouille d'environ 60 hommes d'infan- 
terie prussienne qui a fait retraite après quelques coups 
de fusil. Des traces de sang ont prouvé qu*elle avait eu 
des blessée. 

Aujourd'hui, à une heure du matin, les Cosaques ont 
cherché à surprendre le poste d'infanterie placé entre Alt- 
Kirch et Beiswalde ; cette tentative a également été in- 
fructueuse. 

iNey. 



A la date du 22 mai 1807 (de .Guttstadt) le maréchal 
Ney adresse à Berthier l'état sommaire des malades 
du corps d'armée qui se ti'ouvaient aux hôpitaux à l'épo- 
que du lo mars précédent, en réponse à la demande de 
Berthier en date du S du même mois. 

V. 22 
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Le total de ces malades est de 3,084, dans lesquels le 

3* de hussards est compté pour 40, et le 10* de chasseurs 
pour 33. 



Ney a Berthiek. 

Guttstadt, a8 mai, 1807. 

Deux officiers du 7* et du 13' régiments d'infanterie 
légère, estropiés tous les deux par suite de leurs blessures, 
ont été conduits à nos avant-postes par les Russes hier au 
soir; voici les renseignements que j'en ai reçus : 

Le général Benningsen est à Bartenstein. L'empereur 
Alexandre est parti le 21 de ce mois pour Heilsberg; il 
était accompagné du roi de Prusse et du grand -duc 
Constantin. En partant de Bartenstein et d'Heilsberg, 
LL. MM. ont fait des cadeaux que Ton a regardés comme 
la preuve qu'ils ne reviendraient plus. Les Russes assu- 
rent n'attacher aucune importance à la prise de Dantzig ; 
ils disent qu'ils regardent les 9 mille Prussiens et les 
6 mille des leurs, qui forment la garnison, comme déjà 
prisonniers de guerre. 

Le prince Bagration a donné hier à déjeuner à ces deux 
officiers à leur passage à Launau ; pendant la conversa- 
tion, il n'a cessé d'exprimer son admiration sur la valeur 
des troupes françaises, et son désir de voir la bonne intel- 
ligence rétablie entre les deux nations dont les empereurs 
pourraient se partager l'Europe. 

Les Russes paraissent croire que les hostilités ne pour- 
ront être reprises que vers la fin du mois d'août ; ils crai- 
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gneDt de faire une campagne d'hiver. Les Russes mépri- 
sent les Prussiens ; ils regardent cette puissance comme 
perdue ; il y a des rixes continuelles entre les troupes de 
ces deux natious. 

Les Russes ue parlent point de la Turquie. Ils ont reçu 
des renforts assez considérables, surtout en Kalmoukâ et 
cavalerie tartare. La garde impériale est toujours à Bar- 
tenstein. 

Tout est parfêtitement tranquille à mes avant-postes 
aujourd'hui. 

Ces deux offiders se rendent au quarlier^énéral im- 
périaL 

Ney. 



Neï a Bkbthibr. 

GuttsUdt, s6 mai 1807. 

Hier, à 6 heures du soir, 150 Cosaques et hussards, 
sortis de Gronau et de Rosenbeck, sont venus attaquer 
nos vedettes sur la ligne d'Attkirch & Beisw^de ; deux 
escadrons du 1 0' régiment de chasseurs les ont repoussés, 
miùa une réserve de Cosaques étant arrivée à leur secours, 
il s'en est suivi une forte escarmouche qui a duré jusqu'à 
la nuit. Plusieurs Cosaques ont été tués et blessés, et nous 
avons pris quelques chevaux ; de notre cété un homme et 
deux chevaux ont été blessés. 

Le chef de bataillon Deloroie, aide de camp du général 
Marcognet, a montré dans cette circonstance une grande 
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intrépidité : ce brave officier s'est jeté au milieu des Cosa- 
ques; après en avoir tué un, il a été lui-même blessé d'un 
coup de lance qui après avoir traversé le bras lui a pénétré 
dans le flanc, ce qui ne l'a pas empêché de blesser à son 
tour l'homme qui l'avait frappé ; l'un et l'autre ont été en 
môme temps renversés de leurs chevaux. M. Delorme, 
arrachant alors la lance de sa blessure, s'en est servi pour 
tuer le Cosaque, et, remontant ensuite à cheval, il est re- 
venu rapportant la lance. Ce beau trait a eu lieu au milieu 
des Cosaques et des chasseurs du 10* régiment qui se bat- 
taient avec vigueur. 

Aujourd'hui, à 7 heures du matin, environ 200 Cosa- 
ques et hussards sont encore venus faire replier nos ve- 
dettes jusque sur les postes retranchés de l'infanterie ; on 
remarquait parmi eux les officiers qui cherchaient à ob- 
server. Dans ce même moment je faisais ma tournée, et je 
suis accouru aux coups de fusil. J*ai aussitôt ordonné à 
trois postes d'infanterie, de 25 hommes chacun, d'attaquer 
l'ennemi sur les deux flancs, tandis qu'un escadron du 
10** régiment de chasseurs les contenait dans la plaine. 
Un de ces postes, venu de la hauteur vis-à-vis de Gronau, 
a sur-le-champ forcé l'ennemi à se replier avec perte, et 
l'a poursuivi jusqu'à moitié chemin de Beiswalde, en cô- 
toyant toujours la petite rivière qui vient de Sommerfeld 
et passe par Âltkirch. Tout à coup un gros d'ennemis, 
caché dans la forêt à gauche de Regertehd, en est sorti, et 
une nuée de Cosaques est ^enue fondre sur le peloton de 
23 hommes du 39* régiment, commandé par le sergent 
Viliefranche. Ce brave homme, sans se laisser intimider 
par les hurlements des Cosaques, a- encouragé sa troupe, 
et après en (ivoir formé un petit carré a exécuté ses feux si 
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à propos que l'ennemi, qui s'éuàt acbamé sur'lui et qui : 
chaîné huit fois de suite avec fureur, n'a pu l'entamer e 
a laissé beaucoup d'hommes et de chevaux sur le terrain 
L'arrivée d'un piquet de réserve d'infanterie et de quel- 
ques centiûnes de chasseurs à cheval a mis (in &ce com- 
bat. 

A midi, l'ennemi a repris ses postes. Nous n'avons ei 
ni tués ni blessés. La perte d'hommes et de chevaux qui 
les Russes ont éprouvée les dégoûtera vraisemblablemen 
de renouveler de pareilles tentatives. 

Je prie Votre Altesse de faire obtenir le grade de sous- 
lieutenant au sergent Villefranche. Ce sous-ofBcier a pIU' 
sieurs traits de courage et de fermeté qui lui font autan 
d'honneur que la belle conduite qu'il a tenue aujourd'hui 

NïT. 



CHAPITRE TRENTIÈME 



Net a Berthier. 

GutUtadt, 3 juin 1807. 

Ge matin, à 5 heures et demie, 300 hommes d'iDfânterie 
russe sont venus attaquer un poste retranché de 12 hom- 
mes, commandé par un sei^ent du 31' d'infanterie légère, 
et placé sur la direction de Schmolainen. L'ennemi, qui 
avait dressé une embuscade, n'a d'abord montré que 
2S hommes qui sont venus faire le coup de fusil avec le 
poste. Après quelques décharges, le sergent, impatient de 
vaincre, a eu l'imprudence de sortir de ses retranchements 
et de charger à la baïonnette; l'ennemi a pris la fîiite et 
notre petite troupe en le poursuivant a donné dans l'em- 
buscade et s'est trouvée enveloppée. Le sergent a été tué 
et presque tous ses hommes faits prisonniers. Dès les pre- 
miers coups de fusil, le poste d'officier est accouru, mais 
trop tard cependant pour empêcher la faute que le ser- 
gent a commise en quittant ses retranchements. L'ennemi 
s'est retiré eu toute hâte emportant ses blessés et laissant 
trois morts devant le retranchement. 
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Les gens du pays assurent que l'ennemi commence à 
f^re replier ses canons, ses munitions et ses gros bagages 
sur Grodno. 

Net. 



Net a Berthier. 

Aockendorf, 5 juin 1S07. 

Dés cinq heures du matin, j'à été prévenu par mes 
avant-postes que l'ennemi marchtùt sur Altkirch avec des 
forces considérables en în&nterie, cavalerie et artillerie. 
Je me suis aussitôt rendu sur le terrain, après avoir donné 
ordre aux troupes de se tenir prêtes à marcher. 

La première colonne ennemie, forte d'environ dix mille 
hommes, ne s'est emparée d'Altkirch qu'après les plus 
grands efforts. Le 39', commandé par le colonel Soyer, 
arrivé la veille, s'est couvert de gloire, en repoussant cinq 
charges de cavalerie et toutes les attaques de l'infanterie 
russe. La bravoure de ce régiment m'a permis de faire mes 
di^>ositions défensives. 

L'ennemi avait formé quatre attaques principales : la 
première sur Altkirch ; la deuxième sur Amt-Guttstadt ; 
la troisième sur Wolfsdorf et Lingnau; et la quatrième 
sur Bei^fried, point sur lequel il a passé sur la rive gau- 
che de l'Aile. Les troupes placées sur ces divers points 
l'ont contenu, en lui faisant un mat affreuit en tués et bles- 
sés. Enlin, ce n'est que vers onze heures du matin, qu'il a 
déployé sur le front de Lingnau et d'Altkirch environ 
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quinze mille hommes d'infanterie, une artillerie nombreuse 
et au moins autant de cavalerie que j'ai d'infanterie à mon 
corps d'armée. 

Je ne puis détailler aujourd'hui toutes les manœuvres 
que j'ai fait exécuter aux troupes, j'attendrai les rapports 
particuliers des corps ; mais je puis assurer à Votre Altesse 
qu'il est impossible de se battre avec plus de valeur que 
ne l'ont fait toutes mes troupes indistinctement, contre des 
forces infiniment supérieures ; les 6*, 25* et 31' légère 
ont repoussé des charges de cavalerie considérables ; enfin, 
vers les une heure, l'affaire est devenue tellement vive, 
que toutes les brigades de l'armée, l'une après l'autre, et 
les divisions souvent réunies, n'ont cessé de faire un feu 
continuel de deux rangs et de bataillon. L'ennemi a ma- 
nœuvré lentement : dès huit heures du matin, j'étais en- 
veloppé partout ; mes communications avec les maréchaux 
Davout et Soult étaient coupées. Malgré cette situation 
critique, l'ennemi n'a pu parvenir à rompre un seul pelo- 
ton de mon infanterie, et la retraite s'est faite à deux heu- 
res de l'après-midi, dans le plus grand ordre, et avec un 
ensemble qu'on obtient rarement dans une affaire aussi 
chaude. 

y si eu beaucoup de monde tués et blessés par la mi- 
traille et la mousqueterie ; mais certes la perte de l'ennemi 
est quadruple. La raison de cette différence est qu'il vou- 
lait tout culbuter avec sa nombreuse cavalerie, et que, 
malgré l'opiniâtreté qu'il a mise dans les charges qu'il n'a 
cessé de faire jusqu'à quatre heures du soir, il n'a obtenu 
aucun succès. A quatre heures, j'ai pris position à Ane- 
kendorf, et l'ennemi s'est établi devant moi, en avant de 
Queetz. 
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Je n'ai perdu ni canons ni drapeaux. Je regrette le 
brave général Roguet que je crois tué ; il a été renversé à 
côté de moi d'un coup de mitraille. 

Les 3® de hussards, 10* et 15' de chasseurs ont fait des 
prodiges de valeur, malgré leur infériorité ; ils ont profité 
de toutes les charges que l'ennemi faisait sur l'infanterie, 
pour tomber ensuite sur lui. Le colonel Mouriez, du 18* de 
chasseurs, et le chef d'escadron Valmabelle S ont été tués. 
Il y a aussi plusieurs officiers des 3* de hussards et 10' de 
chasseurs blessés. Je n'ai point perdu d'officiers supérieurs 
d'infanterie. J'estime ma perte en tués et blessés à dix- 
huit cents hommes. Nous avons fait, je le répète, beau- 
coup plus de mal à l'ennemi ; nous avons fait aussi quel- 
ques prisonniers. 

Je ne dois point vous laisser ignorer que le colonel La- 
plane s'est conduit avec la plus rare distinction à la tête 
de son régiment. 

J'attends les ordres de Votre Altesse ; je lui ai Mi écrire 
plusieurs fois ce matin, mais la communication a été long- 
temps interceptée avec Deppen, où cependant l'ennemi n'a 
point pénétré. 

Ney. 



/). s. — Je viens de reconnaître la position et les forces 
de l'ennemi : il est établi en avant de Queetz r il montre 

« 

deux grande? lignes d'infanterie et une de cavalerie. J'ai 
estimé, de même que les généraux qui m'accompagnaient, 



^ En marge le maréchal aJQUte : « A seulement été fait pri- 
sonnier. 1» 
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les deux lignes d'infanterie à trente-cinq on quarante 
mille homme?. 



SOULT A BeRTHIER. 

Du camp en avant de Lîebstadt^ à huit heures du ipalin, le 5 juin 
1807. 

Ce matin, à cinq heures, l'ennemi s'est présenté avec 
des forces assez considérables, depuis Âlcken jusqu'à Le- 
mitten, et a immédiatement cherché à passer la rivière. 
Deux ou trois cents hommes d'infanterie prussienne, qui 
étaient déjà sur la rive gauche, entre Maulfritzen et Po- 
dangen, ont été culbutés par une compagnie du 24* d'in- 
fanterie légère, et rejetés sur la rive droite. A Lomitten, 
4 ou 5,000 hommes d'infanterie russe, ayant avec eux 
8 à 10 pièces de canon. et J,200 hommes de cavalerie, 
sont venus attaquer le bataillon du 57* qui défend la tète 
du pont : une colonne de cette infanterie était même par- 
venue à forcer l'abatis de gauche qui couvre les ouvrages ; 
sdors les grenadiers du 57? et une compagnie de fusiliers 
ont chargé dessus à la baïonnette et en ont fait un carnage 
horrible. Peu d'hommes ont pu sortir des abatis ; ce qui 
n y était pas encore engagé s'est retiré dans le bois. Pen- 
dant ce temps, la canonnade a été bien soutenue par nos 
pièces qui sont en avant de Lomitten, et par celles que 
l'ennemi a portées en avant d'Olbersdorf. L'ennemi a fait 
remonter une partie de sa colonne vers Kalerstein, mais 
elle s'est arrêtée à moitié chemin, et a même fait une 
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contre-marche. Au même instant, d'autres troupes sont 
arrivées du côté de Wormdîtten, et l'affaire s'est de nou- 
veau engagée ; en ce moment elle est assez chaude ; ce- 
pendant l'ennemi a annoncé trop d'incertitude pour qu'il 
ait l'intention de pousser son attaque; d'ailleurs, tout 
compris, je n'évalue pas à plus de S ou 6,000 hommes 
tout ce qu'il a montré ; je crois donc qu'il n'a pour objet 
que de faire une forte reconnaissance pour masquer quel- 
que mouvement y et que dans quelques heures il se reti- 
rera, ainsi qu'il a fait hier devant le !•' corps d'armée ; du 
reste, nous sommes bien en mesure pour le recevoir, s'il 
pousse plus loin son entreprise. 

On entend une forte canonnade et même* de la fusillade 
sur le front du 6* corps d'armée : j'y ai envoyé, mais l'of- 
ficier n'est pas encore de retour, et par conséquent je ne 
puis avoir de détails. 

J'ai envoyé ordre à la cavalerie légère du corps d'armée 
de se porter çn ligne : son éloîgnement l'empêchera pour- 
tant d'arriver avant la nuit prochaine. 

Le 57' a fait une vingtaine de prisonnier russes. 

Hier, pendant que l'ennemi faisait sa fausse attaque sur 
le front du l*' corps d'armée, il a présenté 4 à 500 hom- 
mes de cavalerie devant Alcken ; à trois heures après midi, 
ils se sont retirés. En même temps, une reconnaissance de 
Cosaques a passé la Passarge, à gauche de Klogehnen ; les 
grand' gardes ont suffi pour la faire retourner au plus vite 
sur ses pas 'r on lui a blessé quelques hommes. II parait 
que cette reconnaissance n'avait d'autre but que de ré- 
pandre des libelles. Un de ces infômes écrits a été ramassé 
sur le terrain que les Cosaques ont parcouru, et il a été 
immédiatement adressé au général X...,., qui me l'a 
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fait passer. J'ai l'honneur de l'envoyer à Votre Altesse, 
avec la lettre de ce général. 

Je dois ajouter que dans aucun temps je n'ai vu plus de 
gaieté dans la troupe ; elle montre une ardeur difficile à 
contenir, (je général Ferey se conduit parfaitement à Lo- 
mitten. 

J'ai l'honneur de prier Votre Altesse de vouloir bien 
mettre ce rapport sous les yeux de Sa Majesté. 

P. S. — En ce moment (huit heures et demie), on me 
rend compte que l'ennemi cherche à jeter un pont à gau- 
che de Sporthenen ; cette partie est assez bien soutenue, 
et, si l'ennemi s'engage, il pourra bien s'en repentir. 

SOULT. 






SoULT A BeRTHIEB. 



Du camp en avant de Liebstadt, le 5 juin 1807, à six heures et 
demie du soir. 

Les forces de l'ennemi se sont successivement accrues 
en avant de Lomitten, et le combat, depuis quatre heures 
et demie du matin, n'a pas eu un instant d'interruption 
jusqu'à présent. Il y a une heure que j'ai fait évacuer le 
bois qui est à gauche de Lomitten ; nous tenons encore le 
village, mais il est vraisemblable qu'il sera évacué avant 
la nuit, et je ne s^s si l'ennemi bornera là pour le jour 
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son entreprise. Il a combattu avec il ou 12,000 homaies 
d'infanterie. Ses chevaux lui ont été inutiles ; il en a mon- 
tré 3U1- ce point à peu près 3,000 et 25 pièces de canon. 
Après que l'ennemi a eu forcé à Wolfedorf la gauche du 
6° corps d'armée, il a couronné les hauteurs de Schwendt 
avec 1,500 hommes d'infanterie, autant de cavalerie et 
7 à 8 pièces de canon ; mais il n'a rien entrepris, et la di- 
vision du général Saint-Hilaire n'a pas tiré un coup de fusil. 
Les S7* et 46* régiments de ligne, et un bataillon du 
24* d'infanterie légère, sont les seules troupes qui aient 
combattu et' qui combattentencore. Il est impossible d'être 
plus braves ; il y a eu dix charges dans la journée, toutes 
oot été à notre avantage ; l'ennemi a plus de 700 morts sur 
le champ de bataille, et l'on estime qu'il y a au moins 
2,000 blessés ; notre artillerie lui a démonté 4 pièces. 

Nous avons aussi beaucoup da blessés : on les évalue 
à 400 ; le chef de bataillon Robert, du 46*, est tué ; deux 
autres chefs de bataillon du 57* et du 24* sont blessés ; il 
n'y a pas 50 morts. 

Depuis midi, je n'ai pas de nouvelles du 6* corps d'ar- 
mée ; mais il parait, d'après le dire des blessés qu'on a vus 
du côté de Reichau, qu'il s'est retiré, et qu'il a eu des 
forces très-supérieures à combattre. Si cela est, demain 
maUn nous serons attaqués, et je me battrai à la position 
de Liebstadt. Si je suis forcé, je mereplierai sur Mohrun- 
gen, où je joindrai la 3' division. J'ai fait part de ce qui 
se passe au prince de Ponte-Corvo. 

Dans l'instant, un aide de camp que j'avais envoyé près 
de M. te maréchal Ney arrive, et m'instruit que le 6' corps 
d'armée est en entier replié sur Deppen, et que l'ennemi, 
qui éUùt très en force, le poussait vivement. D'après cela, 
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demain matin je serai en mesure de fsdre mon mouve- 
ment sur Mohrungen : je ne quitterai cependant pas la 
position sans avoir combattu, à moins que l'ennemi ne 
fasse une tentative à la gauche de Deppen. Peut-être que 
d'ici à ce soir j'aurai de nouvelles dispositions à prendre 
et je m'empresserai d'en rendre compte à Votre Altesse. 

P. S. — Je charge M. le colonel Clément, qui vient 
d'être remplacé au 22*, et qui ne connaît pas encore sa 
destination, de porter cette dépêche à Votre Altesse. 

SODLT. 



GRANDE ARMÉE. — 6* CORPS. 
Éta'NMajor général. 

f 

Sur les hauteurs d'Anckeodorf, le 6 Juin, six heures du matin. 

Le général chef de VÈtat-Major général, à Son Altesse 

le Ministre de la guerre. 

Monseigneur, 

Le niaréchal commandant en chef me charge de vous 
prévenir, qu'ainsi qu'il a eu l'honneur devons l'écrire hier 
soir, il est attaqué par des forces supérieures, et qu'il es- 
time de 25 à 30 mille hommes ce qu'il voit devant lui ; et 
sur les hauteurs de Glottau, il remarque encore des têtes 
de colonne. 
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Il espère que les maréchaux Soult et Davout feront une 
diversion en sa faveur. — H serait important que le ma- 
réchal Davout portât une division à Deppeu, sur lequel 
nous ferons notre retraite si nous y sommes forcés. — 
Nos troupes se battent bien ; elles sont braves, et elles 
l'ont prouvé dans la journée d'hier. L'ennemi est très-fort 
en cavalerie. 

Respect. 

Du Taillis, 

P. S. — Nous ne pouvons communiquer avec le* ma- 
réchal Davout que par Deppen et Osterode. 



Neï a l'ëhperedr. 

Dm hauteurs en arriére de Deppen, le Ci juin 1807, â midi. 

A Sa Majesté l'Empereur et Roi. 

Sire, 

La journée d'tiiera été glorieuse pour le corps d'armée 
dont Votre Majesté m'a confié le commandement ; celle 
d'aujoura'bui est une vraie bataille livrée avec neuf régi- 
ments d'infanterie et environ 600 hommes de cavalerie, 
contre au moins dix mille hommes de cavalerie, trente 
d'infanterie etsolxantebouchea à feu. L'Empereur Alexan- 
dre commandait en personne ; je l'aï vu distinctement 
passer sur le front de deux lignes d'infanterie, qui criaient 
un vivat très-prolongô. 
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L'ennemi a manœuvré lentement et avec une circons- 
pection incroyable. Nos troupes ont encore mieux fait leur 
devoir qu'hier ; leur acharnement au feu est inconcevable. 
L'artillerie m'a bien secondé et a fait un mal afTreux à 
l'ennemi. Je l'ai reçu par un feu continuel « depuis cinq 
heures du matin, sur les deux flancs d'Ânckendorf, jus- 
qu'à onze heures, que je commençais à être débordé sur 
mes deux ailes par de fortes colonnes d'infanterie et de 
cavalerie. Voyant alors l'impossibilité de tenir davantage 
sans courir le risque d'un désastre, j'ordonnai la retraite 
par divisions, se dépassant successivement par échelons, 
protégées par l'artillerie placée avantageusement par le 
brave et intelligent colonel Becquilly , de manière que 
l'ennemi ne put jamais parvenir à m' entamer nulle part. 
Plusieurs charges de cavalerie ont été repoussées vigou- 
reusement ; enfin la cavalerie ennemie, trop maltraitée dans 
la journée d'hier, a cessé d'approcher de mes échelons, et 
c'était avec de Tinfanterie russe beaucoup plus nombreuse 
que la mienne, que j'ai dû combattre très-longtemps. 

Arrivé au défilé de Deppen, après avoir pris position 
trois fois à demi-portée de canon avant de quitter An- 
kendorf, l'ennemi avait disposé des troupes pour faire une 
charge générale, afin de me mettre en désordre, mais inu- 
tilement ; mes régiments ont exécuté leurs feux de deux 
rangs et de bataillons comme à la manœuvre. Les conscrits 
se sont montrés dignes des anciens soldais. 

Enfin mon passage de la Passarge s'est effectué avec le 
plus grand ordre, toujours protégé par mon artillerie ; dès 
lors, l'ennemi s'est borné à une forte canonnade, mais 
nous avons eu encore la supériorité du feu. L'infanterie 
ennemie s'est placée, immédiatement après, derrière Dep* 
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pen ; le feu de mousqueterie et la canonnade conUnuent. 

L'ennemi ne montre pas de têtes de colonnes, p 
que plusieurs ont été fort maltraitées en voûtant passe 
Passarge ; elles se sont retirées devant la forêt. 

Desprisonnierarussesdisent qu'il y avait devant Qu 
trois divisions d'infanterie commandées par le géc 
Benningsen ; en outre la garde impériale à pied et & i 
val, commandée par le grand-duc Constantin; ils di 
aussi qu'il y avait au moins autant de cavalerie que c 
fanterie et cent pièces de canon. 

Ma perte se réduit à peu de monde ; j'estime qu'elli 
de moitié moindre, que celle de l'ennemi; mais plusi 
généraux et officiers supérieurs ont été blessés; entre 
très le général Dutaîtlis, chef de mon état-major, qui 
le bras droit emporté ; j'espère qu'il n'eo mourra poir 
s'est rendu à Osterode ; le général Marcognet blessé ; li 
looel Frappart, du 50°, blessé; le chef de bataillon 
det, du 23' léger, blessé, et beaucoup d'aulres,dont le 
port ne m'est pas parvenu; l'adjudant commandant 1 
leraut, sous-chef de l'état major, blessé mortellement. 

Enfin tous les généraux, colonels et officiers, ont r 
lise de bravoure et de vigueur, dans une affaire a 
chaude. La perte de l'ennemi est très-considérable, 
tous DOS coups de canon portaient en plein, et nous a 
usé presque autant de mitraille que de boulets. J'ai 
désiré attaquer l'ennemi au lieu de l'être, le soldat le 
mande encore, malgré son extrême fatigue, et nous 
rions fait voir aux Russes que nous marchons miei 
l'offensive qu'eux. L'ennemi met de l'acharnement à s 
parer du village de Deppen, et est parvenu à y metti 
feu ; mais nous nous maiotenons. 
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J'attends les ordres de Votre Majesté, et suis son très- 
fidèle sujet. 

Le Maréchal d'Empire, 

Net. 



SOULT A BeRTUIER. 

Baners, le 6 juin 1807, à 1 heures. 

Je ne puis encore donner à Votre Altesse des détails 
sur le beau combat que la 2^ division du corps d'^urmée a 
soutenu hier devant Lomitten contre des forces plus que 
doubles. Tous les rapports des régiments ne me sont pas 
parvenus. En attendant, je dois me borner à dire que cette 
affaire fait le plus grand honneur aux troupes qui ont 
combattu ; elles n'ont jamais été plus braves ni mieux dis- 
posées; elles manœuvraient devant Tennemi comme à 
l'exercice. J'aurai plusieurs belles actions à citer. L'en- 
nemi a perdu plus de 2,000 hommes, dont 600 au moins 
sont restés sur le champ de bataille ; il y a eu plusieurs 
prisonniers de faits. Notre artillerie lui a démonté plu- 
sieurs pièces ; la 2* division a eu 950 hommes hors de 
combat, dont 91 tués, y compris 6 officiers, et parmi ceux- 
ci le chef de bataillon Kobert, du 46^ Parmi les blessés, 
il y a 27 officiers, dont deux chefs de bataillon : M. Lor--' 
rain, du 24^ d'infanterie légère, et Langlès» du 5T. 

Ce matin, l'ennemi s'est retiré de devant Lomitten^ où 
il n'a laissé que des Cosaques. Une partie de ses troupes 
a été renforcer la ligne d'observation qu'il avait hier en- 
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tre Schwendt et Wolfsdorf. L'autre partie a été joi 
celle qui était devant M. le maréchal Ney. Aujour 
nous d' avons pas combattu ; j'ai envoyé la cavaleri 
gère au soutien du 6' corps. Deux régimeuts sont ( 
sur-le-cbamp pour aller rétablir la communication 
les Cosaques avaient ûiterceptée entre Deppen et I 
kendorf, où est le parc d'artillerie du 6* corps d'armi 

Un avis que je reçois à l'instant même porte que 
nemi, n'ayant pu forcer le pont de Deppen, des 
la Passarge, et cherche à effectuer sou passage entre 
maréchal Ney et moi. Si ce mouvement se fait eo fo 
notre retnûte sur Mohruugen devient inévitable, 
quelques heures, nous saurons à quoi nous en tenir. 

J'ai l'honneur de prier Votre Altesse de vouloir 
m'adi'esser les ordres de Sa Majesté. 

SODLT. 



Ney a Bbrthier. 
Bivouac de Deppen, le 7 juin 1807, 6 heures du mati 



Le maréchal Davout me donne avis de sa marchi 
jourd'hui, pour se porter sur les derrières de l'armée r 
Le canon s'est fait entendre au point du jour dans la t 
tion d'Alt-Kokendorf. L'ennemi lait des marches et ce 
marches continuelles sur le plateau de Deppen, rive c 
de la Passarge ; son artillerie quitte et reprend altei 
Vement ses positions ; on remarque une grande indéc 
dans ses entreprises : il parait très-embarrassé. Si le 
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réchal Davout à qui j'écris parvient à le faire replier, je 
m'empresserai de le seconder de mon mieux. 

Des prisonniers russes disent qu'il y avait hier pendant 
l'action, le corps du prince Bagration, deux divisions com- 
mandées par le général Benningsen, et la garde impériale 
sous les ordres du grand-duc Constantin ; ils ajoutent que 
l'empereur Alexandre a quitté l'armée pour se porter sur 
un autre point qu'ils igûorent. 

Ney. 



Ney a Berthier. 

TO heures du malio. 

Monseigneur, 

A quelques coups de fusils près et quelques coups de 
canon échangés de part et d'autre, tout est parfaitement 
tranquille, l'ennemi cache ses mouvements et semble ob- 
server la défensive. Je n'entends rien du côté du maré- 
chal Davout ; il est probable que l'ennemi aura refusé sa 
gauche pour ne pas trop se compromettre. Si les mouve- 
ments de la grande armée se succèdent rapidement, les 
Russes éprouveront un grand désastre et ne pourront sau- 
ver que leur cavalerie. 

Quelques mille chevaux avec de l'artillerie se retirent en 
ce moment vers Anckendorf, direction de Guttstadt. 

Je vous adresse en même temps M. Wisingen, capî- 
tsdne en 2* au 4^ régiment de chasseurs à pied russes, pris 
hier dans le village de Deppen. 

Ney. 
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SOULT A l'ËHPEREUB. 



M. le maréchal Ney vient de m' adresser, pour faire 
eer, le rapport qu'il a l'bonneur de présenter à Votre 
jeaté : je m'empresse de le mettre sous ce couvert. 

J'ai envoyé deux régiments de cavalerie légèn 
6' corps, pour rétablir la communication entre Depp 
Bruckendorf, où est le parc d'artillerie du maréchal ] 
que les Cosaques ont interceptée. L'autre régiment d( 
Valérie me met en rapport avec le 6* corps d'armé 
garde la Passai^e, depuis Deppen jusqu'à Reicbentba 

J'ai envoyé 150 chevaux pour garder la Passai^, 
puis Sportbenen jusqu'à Alcken ; ainsi j'ai pu concei 
l'infanterie des deux divisions pour être prêt ii tout 
nement. M. le maréchal Ney m'a fait dire que, s'il 
forcé à Deppen, il se retirerait sur Mobrungen ; si ce t 
vement a lieu, du moment que j'en serai instruit, j< 
dirigerai aussi sur le même point; mais jusqu'aloi 
resterai en position. L'ennemi a toujours une ligne c 
servation sur les hauteurs, entre Wolfsdorf et Schwei 
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Net a Berthier. 

Des hauteurs en arrière de Deppeu^ le 6 juin 1807, 5 heures de 
Taprès-midi. 

Je reçois à l'instant la lettre de Votre Altesse, en date 
de ce jour, 3 heures du matin. J'exécuterai ponctuelle- 
ment les dispositions qu'elle contient, dans le cas où 
l'ennemi parviendrait à me forcer dans ma position de Dep- 
pen, que je considère comme étant d'une grande impor- 
tance, pour donner le temps à Sa Majesté de réunir et di- 
riger ses colonnes, ainsi que pour faciliter au maréchal 
Davout la réunion de son corps d'armée. 

L'ennemi a fait des efforts incroyables pour emporter 
Deppen ; ce village a été pris et repris à la baïonnette jus- 
qu'à six fois de suite : enfin nous en avons chassé les en- 
nemis, dont un bon nombre a été tué à la baïonnette, et 
je conserve ce point, quoique l'ennemi Tait brûlé, de 
même que le pont sur la Passarge; mais cette rivière est 
guéable partout sur ce front. 

Nous avons usé toutes nos munitions à canon , à quel- 
ques coups de mitraille près, de même que toutes nos 
cartouches d'infanterie : il est instant de venir à notre se- 
cours sous ce rapport, ainsi que de nous envoyer du pain. 

L'ennemi a poussé un fort parti sur Brûckendorf dont il 
s'est emparé ; quelques caissons de ma 1" division qui, 
sans ordre, se sont rendus sur ce point, ont été détruits ; 
mon parc de réserve en était parti le matin pour Osterode. 

Notre perte en tués et blessés a encore été cet après- 
midi considérable ; mais l'ennemi a beaucoup plus perdu, 
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et je puis dire l'avoir bsttu sur le point que j'occupe main- 
tenant, malgré sa supériorité. 

P. S. — Je n'ai aucune nouvelle de M. le maréchal 
Davout. J'ai appris qu'hier vers neuf heures du soir, on a 
entendu de ma position d'Anckendorf une forte fusillade 
vers Junckowoet Allenatein. Aujourd'hui l'ennemi dirige 
des forces sur Schlitt et Detterswalâe ; une forte poussière 
ou de la fumée de canon semble annoncer une action dans 
cette direction, L'ennenù se reUre à l'instant devant moi, 
on ne voit plus que ses avant>postes d'in&nterie et de 
cavalerie. Je resterai de mon cAté en batûlle, adossé aa 
hois, à cheval sur les routes de Mohrungen et de Lieba- 
tadt. 

Net. 



Noie sur le général Lawœsime. 

Tout Paris a connu pendant vingt ans le général La- 
VŒStine, commandant en chef des gardes nationales de la 
Seine , et qui est mort gouverneur des Invalides , au 
commencement de 1870. 11 était né en 1787. 

Le père de M. de Lawœstine, le marquis de Bacelaei 
de Lavœstine, appartenait & une de ces grandes familles 
wallonnes qui servaient habituellement en France ou en Au- 
triche. En France, il était allié aux Rohan-Soubise, et avail 
épousé une Française, mademoiselle de Genlis. Par Is 
princesse de Ghistelle, sa tante, il devtût avoir la Grandes» 
d'Espagne ; il était enfin beau-frère du comte L. de Go- 
bentzel. 
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Si son fils, M. de Lavœstine, sefûtfait Autrichien, adopté 
par M. de Cobentzel, son oncle, il eût eu en Autriche une 
grande fortune et une grande position * ; mais, épris de la 
gloire française, il s^engagea fort jeune dans un régiment de 
dragons. En 1807, à Deppen, il était aide de camp du général 
Nansouty ; plus tard, il fut attaché au général Sébastiani. 
Il était en 1814 uu des brillants officiers de Tarmée. 

Ce fut lui qui, lors de la restauration, imagina avec 
deux de ses amis, Jacqueminot et Lecouteux, d'aller se 
promener sur lé boulevard et déjeuner chez Tortoni, tous 
les trois coiffés à Y oiseau royale portant de grands habits 
bleus étriqués, des culottes blanches, des bottes à re- 
vers, et sur la poitrine Tordre du Lis ; enfin tout le cos- 
tume des respectables vétérans de Tarmée de Condé, 
que le public appelait les voltigeurs de Louis XIV. On 
peut juger du scandale qui en advint. En 1815, M. de 
Lavœstine était colonel à Waterloo, où il se distingua. 
L'Empereur tombé, il ne voulut plus servir et se retira en 
Belgique. 

En 1830, ramené par un sentiment patriotique qui ne s'é- 
teignit jamais dans son cœur, et attiré par ses relations 
avec la famille d'Orléans, étant petit- fils par sa mère de 
madame de Genlis, il reprit du service. Lors du rétablis- 
sement de l'Empire, le général Lavœstine était comman- 
dant supérieur des gardes nationales de la Seine. En 
1863, il fut nommé gouverneur des Invalides. 

Tous ceux qui l'ont connu ont conservé son soutenir. 
Je n'ai pas rencontré d'homme plus séduisant par la grâce 
de l'esprit, la distinction du langage et le charme des 

< Mémoires de M'*' de Genlis, pages i35 et suiv. 
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manières. Nul ne fut jamais plus fidèle dans ses alTections, 
Quel qu'ait été son dévouement au gouvernement qu'il s 
servi, il sut toujours conserver son indépendance et un( 
Trancbise de langage qui savait se faire écouter. Il s'était 
fait une place à part ; c'était un type tout particulier, dans 
lequel se confondaient l'entrain du brillant ofBder dï 
l'Empire et toute l'élégance du seigneur d'autrefois. 

Dans les souvenirs de sa jeunesse et de ses débuts dans 
la carrière, mon père occupait une grande place. 



Nev a Bbhtuier. 
Sur les hauteurs en arrière de Kallîsten, 8 juin tZoy. 

Monseigneur, 

L'Empereur ayant désiré connaître les forces de l'en- 
nemi dans sa position sur tes hauteurs en arrière de Dep- 
peu, une reconnaissance composée d'infanterie et de ca- 
valei'ie, sous les ordres du général Maucune, a fait sur 
Deppen une attaque protégée par le feu de mon artillerie. 
Cette petite troupe, au nombre de 500 hommes, a pass^ 
la Passai^e avec son intrépidité ordinaire, et a fûtrepliei 
très-rapidement les tirailleurs russes, quoiqu'ils fussent 
environ 2, 000-, L'ennemi a dès lors commencé à déployer 
ses forces, et l'Empereur a acquis la certitude qu'elles 
sont imposantes. Depuis le départ de S. M., on a continué 
& tirmller, et tout confirme que l'ennemi est en forces el 
qu'il se prolonge vers Schlitt. 
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Cette petite affaire, où l'ennemi a perdu du monde, est 
remarquable par la valeur qu'a montrée le 31* légère, et par 
l'audace du général Maucune. Nous avons fait SO prison- 
niers, dont un officier. 

M. le maréchal Davout m'a envoyé son frère pour me 
dire qu'il n'avait reçu aucun ordre ; je l'ai fait prévenir 
que l'intention de l'Empereur est qu'il se serre sur ma 
droite vBrs Deppen. 

P. S. — Le maréchal Lannes arrive à l'instant. Son 
corps d'armée se déploie à Ebersdorf. 

Net. 



Net k Berthibr. 

Hauteurs en arrière de Deppeu, le 7 juin 1807, à midi. 

Monseigneur, 

L'ennemi fait continuellement des mouvements, tantôt 
par sa droite et tantôt par sa gauche. Ces mouvements 
sont insignifiants et n'indiquent aucune intention de re- 
prendre l'offensive ; ses avant-postes échangent de temps 
à autre quelques coups de fusil. 

On n'entend rien ni ne voit rien du côté du maréchal 
Davout. 

Net. 
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Net a Berthibr. 

Des hauteurs en trrière de Kallîsten, 8 juin 1807. 

L'ennemi est rentré dans ses positioas de nuit ; il n'a 
lusse sur son front que des avant-postes et quelques piè- 
ces d'artillerie. — Un soldat du 27* régiment de ligne, 
pria à Scharnick dans la journée du 5, et qui s'est échappé 
dans la nuit du 6, rapporte qu'un officier russe lui a dit 
qu'à l'affaire du 5, ils avaient plus de trente mille hommes; 
la garde impériale, commandée par le grand-duc Cons- 
tantin, était à cette afT^re, de même qu'à celle du 6. L'Em- 
pereur ne s'y trouvait pas. 

NïY. • 



Net a Berthixr. 

tiuttsUdt, ()juin 1807. 
Monseigneur, 

Ce matin, kS heures, le corps d'armée a repassé la Pas- 
sarge à Deppen ; l'arriëre-garde ennemie venût d'aban- 
donner la position qu'elle occupait derrière ce village. On 
a retrouvé l'ennemi à Heiligentbal; il en a été chassé et 
successivement de Anckendorf, Queetz, Glottau et Gutts- 
tadt. Nous lui avons fait au moins six cents prisonniers, et 
nous avons repris environ 200 hommes tombés entre leurs 
mains, dans tes journées du S et du 6. Notre perte se ré- 
duit à quelques blessés. 

Les troupes ont généralement bien fût leur devoir ; l'en- 
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nemi a été repoussé jusqu'au-delà de Stolthagen ; sqs forces 
principales se sont retirées sur Heilsberg, par les deux ri- 
ves de l'Aile, et sur Seeburg et Wartemburg par Gutts- 
tadt. 

Voici quel est ce soir l'emplacement de mes troupes : 
deux régiments d*înfanterie légère occupent tous les dé- 
bouchés qui conduisent à Guttstadt par la rive droite de 
l'Aile. 

La division du général Grouchy est à Althof ; elle pousse 
des reconnaissances sur Heilsberg, Seeburg et Wartem- 
burg. Le reste de mon corps d'armée est établi sur les hau- 
teurs en arrière de Guttstadt. 

J'attends les ordres de Votre Altesse pour mes mouve- 
ments de demain. 

Ney. 



Net a Berthier. 

Au camp de Launau, 12 juin, 1 heures de raprès-mîdi. 

J'ai reçu l'ordre de mouvement que vous m'avez adressé 
de Heilsberg. J'ai pris tous les renseignements nécessaires 
sur la route à suivre pour se rendre à Eichhorn, et j'espère 
prendre position à la droite et à la gauche de ce village ce 
soir à 10 heures. Si cependant je me trouvais gêné dans 
ma marche par des colonnes des autres corps d'année, je 
m'arrêterais et n'arriverais alors que demain matin de très- 
bonne heure. 

Ney. 
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Net a Bertuier. 

Schmoditten, i3juia 1807. 

J'ai l'honneur de vous rendre compte que, conformé- 
ment à vos ordres, mon corps d'armée, parti à midi de Ëich- 
horn, est venu prendre position, la droite à Schmoditten, 
et la gauche à Althof ; les divisions campent sur deux li* 
gnes couvertes par le 31' d'infanterie légère. 

Labrigade d'infanterie, les 25* et 31' légères, que j'avais 
laissée à Guttstadt, en est partie hier au soir pour se ren» 
dre à Eichhorn d'où elle se remettra en marche, après un 
repos de trois heures, pour se réunir au corps d'armée 

qu'elle aura rejoint sans doute avant huit heures du soir. 
Ma cavalerie est réunie ici et mon artillerie est égale- 
ment arrivée; aussi je puis au premier ordre me porter en 
masse où l'Empereur l'ordonnera. 

Nby. 



Ney a Berthier. 

Friedland, 1 5 juin 1807. 

Le 6^ corps d'armée, parti hier de sa position de Schmo- 
ditten, est venu prendre position avant la bataille sur la 
hauteur, la droite près du chemin de Sortlack et la gauche 
vers Posthenen. 

L'Empereur en faisant les dispositions d'attaque, ayant 
daigné me confier le commandement de l'aile droite de 
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Tarmée, j'ai marché à Taile gauche des Russes comman- 
dée par le prince Gortchàkow. Cette attaque s*est faite par 
échelons et par la droite, de manière que Tarmée a fait 
une conversion à gauche, toujours en combattant. Les 
troupes ont eu à triompher d'une résistance opiniâtre et 
d'un feu terrible d'artillerie ; mais, combattant sous les 
yeux de Sa Majesté, elles devaient être invincibles. L'en- 
nemi, culbuté par nos bataillons, a été mis dans une dé- 
route affreuse; il a laissé plus de six mille morts sur le 
champ de bataille ; notre attaque a été si brusque, que 
deux mille hommes au moins ont été forcés à coups de 
baïonnettes de se jeter dans l'Aile où ils se sont noyés. 
Nous n'avons encore pris que vingt pièces de canon et un 
parc d^artillerie. Toute la ville de Friedland est encombrée 
de blessés de l'ennemi ; la hauteur en arrière de cette 
ville, sur la rive droite de l'Aile, ressemble à un champ de 
bataille, par la quantité de blessés et de morts qu'il y a 
abandonnés. La première ligne ennemie que j'ai eue à 
combattre était commandée par le général Doctorow. 

Je n'ai point perdu d'officiers généraux et supérieurs, 
plusieurs de ces derniers ont été blessés ; j'évalue à deux 
mille hommes la perte de mon corps d'armée. 

Il y a eu dans cette journée trop d^actions d'éclat, trop 
de beaux traits de dévouement pour que je puisse les fsdre 
connaître ; mais il est de mon devoir de dire que chaque 
officier^ chaque soldat s'est montré digne de marcher sous 
les drapeaux du plus grand de tous les monarques* 

Nby* 
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Extrait tCune lettre dugénéral Victor, datée de Spanden, 
S juin 1807, htàt heures du soir. 

« Quelques officiers prussiens ont féliàté nos troupes 
d'avoir repoussé les Russes h Spanden. 

« Ils nous reprochent, ont-ils dit, que nous nous sonunes 
montrés incapables de défendre notre pays ; nous verrons 
s'ils le défendront mieux. » 



Extrait du rt^port d'un déserteur prussien, sorti de Kce- 
nigsberg le 14 juin 1807, à tS heures de l'après-midi^ 
rapport envoyé par Murât à f Empereur, le 13. 

« Les Prussiens voulûent rendre la ville ; c'est le gé- 
néral russe qui s'y est opposé. L'Empereur de Russie a, 
dit-on, donné l'ordre de la défendre jusqu'au dernier 



■ L'infanterie rosse est dans la ville -, toute la cavalerie 
ain^ que l'infanterie prussienne est campée hors des 
murs, sur la rive droite de l'Aile et sur te chemin de Mê- 
me!. 

M Les Russes se permettent beaucoup de mauvais trai- 
tements & l'égard des soldats prussiens. » 
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Mur AT A l'Empereur. 

Wehlau, i6 juin 1807. 

« Sire. 

« J'ai eu l'honneur de rendre compte à Votre Majesté 
que le même jour qu'elle portait le dernier coup à l'armée 
russe, je jetais le corps du général Lestocq et celui de 
Kamenskiy et quelques bataillons venus d'Heilsberg , dans 
Kœnigsberg, que la cavalerie, principalement la division 
de dragons Milhaud, s'était distinguée^ en chargeant et 
culbutant infanterie et cavalerie, en prenant 14 pièces de 
canon et faisant deux mille prisonniers, dont six cents de 
cavalerie, qui par la rapidité de nos mouvements se trou- 
vèrent coupés de la ville. Voilà, Sire, le rapport que j'ai 
en l'honneur de vous faire de Kœnigsberg ; hier J'ai fait 
ma jonction avec l'armée, et ce soir j'ai fait exécuter plu- 
sieurs charges de cavalerie. Il est malheureux pour moi 
de ne pas m'être trouvé avec Votre Majesté le jour de la 
bataille, et que ma conduite n'ait pas été remarquée. Je 
crois que jamais, dans aucune campagne, je n'ai déployé 
plus de zèle et d'activité que dans celle-ci. Je ne me plains 
pas. Sire, j'expose seulement au cœur paternel de Votre 
Majesté mon affliction qui est plus grande que je ne puis 
le dire. . . 

« Je suis de Votre Majesté, 

le très-humble serviteur et très-affectionné frère. 

« JOACUIM. » 
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Ney a l'Empereur. 

Inslerburg, iSjuin, 5 heures du matin. 

Sire, 

Conformément aux instructions de Votre Majesté, le 
corps d'armée, partant hier de Wehiau, est venu prendre 
position à Saaiau. La brigade de cavalerie légère a poussé 
une reconnaissance jusqu'à Insterburg, où elle a commu- 
niqué avec une patrouille de la brigade de la cavalerie lé- 
gère du général Beaumont, posté à Klein-Rubainen, rive 
gauchB de la Prégel. 

La brigade de cavalerie légère du général Bruyère a 
marché avec ma colonne. On a trouvé cinq à six cents 
blessés et malades à Insterburg. Les renseignements por- 
tent que les forces principales de l'ennemi se sont dirigées 
sur Tilsit ; il n'est passé ici que quelques centsdnes de Co- 
saques, des hommes égarés, des bagages et quelques por- 
tions de parcs d'artillerie, marchant jour et nuit pour at- 
tendre Wilna. 

Aujourd'hui le corps d'armée s'est mis en mouvement à 
trois heures du matin ; je pousse ma cavalerie légère au- 
delà de Gumbinnen , au point de Gross-Baitschen , édû- 
rant Stallupohnen, Brackupôhnen et Grunweitschen. 

Ma première division d'infanterie ira prendre position 
à Gumbinnen ; la division de dragons occupera Gorwisch- 
kehmen et Eszemaiken. La 2* division d'infanterie restera 
à Insterburg. 

La brigade de cavalerie légère des généraux Beaumont 
et Bruyère ne me sont d'aucune utilité, et présumant qu'el- 

T. 2» 
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les pourront rendre plus de services vers le centre des co- 
lonnes de Votre Majesté, je les dirige sur Tllsit; elles 
occuperont pendant la journée le point intermédiaire de 
cette dernière ville à Insterburg, et après s'être rafraî- 
chies pendant quelques heures, elles pourront être rendues 
demain de très-bonne heure sur le Memel , vers lilsit. 
J'attends les ordres de Votre Majesté sur le mouvement 
de demain. 

J*ai l'honneur, etc. 

Ney. 

P. S. — Il y a ici des magasins de subsistances : on 
s'occupe à en £aire l'inventaire. 



Ney a Berthier. 

Insterburg, le 19 juin 1807. 

Le général Golbert est entré hier à S heures de Taprès 
midi à Gumbinnen ; Tennemi^ qui ne s'attendait pas à la 
marche forcée que le corps d'armée a faite, y a été sur- 
pris; nous nous sommes emparés d'un parc d'artillerie 
contenant une quantité assez considérable de munitions. 
Il se trouve aussi à Gumbinnen des magasins de vivres que 
l'ennemi aurait détruits^ si les habitants assemblés ne l'a- 
vaient empêché à force ouverte. L'escorte du parc, forte 
de plusieurs centaines d'hommes, a été faite prisonnière* 

Nous avons trouvé à Insterburg des vivres et 'des effets 
d'hôpitaux dont M. l'intendant général recevi*a les inven- 
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laires. Les paysans nous amènent à chaque 
Russes égai'és, qu'ils chassent devant eux 
troupeaux de moutons ; plusieurs ceutaines d' 
été livrés de cetle manière. Je fais faire aujoi 
les forêts une battue qui, je crois, procurera 1 
prisonniers. 



Net a Bebiuier. 

Inalerbui^, le 

Nous avons déjà plus de neuf cents prisoi: 
teurs russes et prussiens ; il en arrive enco 
instant amenés par les paysans ; j'envoie tous 
à Kcenig^berg. 

Je n'entends plus parler de l'ennemi : chac 
porte de nouvelles preuves de l'affreuse dén 
trouve. Des personnes qui connussent bien 1 
surent que le malheur qu'elle vient d'éproui 
jusque dans ses fondements, et que la confusii 
telle, qu'un détachement de l'armée franco 
pénétrer sans obstacle jusqu'à Siûnt-Pétersboi 

J'attends toujours des ordres sur la destina 
corps d'armée. 
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Ney a Berthier. 



GumbioDeD, si juin 1807, 10 heures du soir. 

Je viens de recevoir la lettre que Votie Altesse m'a 
fait l'honneur de m'écrire hier à 10 heures du soir, pour 
me donner Tordre de diriger mon corps d'armée sur 
Schirwindt. 

Demain, à S heures précises du matin, la première di- 
vision d'infanterie, précédée de la brigade de cavalerie 
légère du général Colbert et de la première division de 
dragons, partira d'ici et environs pour aller prendre posi- 
tion à Stallupôhnen, et le jour suivant à Schirwindt et 
Neustadt. 

La deuxième division d'infanterie partira également de- 
main 22 d'Insterburg, pour venir à Gumbinnen. Le 23, 
elle se mettra en marche pour StallupOhnen ; mais si je 
rencontre l'ennemi un peu en force, je ferai serrer cette 
division de manière à pouvoir agir en masse ; dans le cas 
contraire, elle me rejoindra le 24 à Schirwindt, avec un 
détachement de dragons que je laisserai en arrière, afin 
que mes échelons et mes communications restent liés. 

J'envoie un officier à Friedland pour faire marcher la 
garnison polonaise sur Insterburg et Gumbinnen ; je saurai 
avant son arrivée dans cette dernière ville en quoi elle 
consiste, et alors je la disposerai de manière à éclairer ma 
droite. L'officier d'état- major ira de Friedland à Ger- 
dauen, pour s'informer si le régiment polonais dont Votre 
Altesse me parle y est arrivé : dans ce cas, ce régiment 
recevra Tordre de se rapprocher de ma dioite par Darkeh- 
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men et Goldop, de lier sa gauche avec ma droite, â'é 
rerla route de Grodno, et de communiquer avec la divi 
Zayoncheck. Le même officier se rendra ensuite à ; 
tenburg ; il fera connaître la position de mon corps ( 
mée au général Zayoncheck, et invitera ce général 
rapprocher de ma droite, en tenant néanmmns la direc 
de Grodno, point essentiel à surveiller, et me prévenai 
tout ce qu'il apprendra d'intéressant sur les mouvem 
de l'ennemi, et se liant toujours avec la gauche du m 
cbal Masséna. 

Nkï. 



Net a Berthisr. 

GnmbinneD, >i juin 1807. 
Monseigneur, 

J'ai l'honneur de vous rendre compte que, dans les j 
nées des 19 et 20, nous avons fait, aux environs de G 
binnen, trois cents prisonniers. 

Nos patrouilles se sont avancées jusqu'au-delà de I 
lupOhnen, sans rien rencontrer que quelques hon 
isolés vers Kossen et Malwischken. 

Une reconnaissance poussée sur GallupOhneD a 
contré au-delà de cet endroit un poste de cavalerie e 
mie. Elle a appris qu'à IsUrm, ^tué deux lieues plus 
il existe un corps de deux mille hommes presque ent 
ment composé de Cosaques, et où se trouvent aussi ( 
ques Prussiens. 

Des rapports annoncent que la garnison prussienu 
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Dantzig est à Gassuben, situé à sept lieues d'ici, sous les 
ordres des généraux Ambert et Roquette. Je désire savoir 
si r Empereur juge convenable de la laisser dans cette po- 
sition, ou si Sa Majesté veut lui assigner d'autres canton- 
nements. 

Des reconnaissances sont en marche sur Coldop, Ne- 
mersdorf et Darckmen ; il doit y avoir trois cents Ck)sa* 
ques aux environs du premier de ces endroits. 

J'ai ordonné aux magistrats de cette province de faire 
fiûre des battues dans toutes les forêts pour ramasser les 
Russes isolés ; cette mesure nous a déjà procuré plusieurs 
détachements de prisonniers que les paysans nous ont 
amenés 

Net. 



Ney a Berthier. 

Sullupôbnen, si juin 1807. 

Le corps d'armée s'est mis en mouvement à cinq heures 
du matin, de Gumbinnen et Insterburg. 

La brigade de cavalerie légère occupe Zigesen, route de 
Schirwindt. 

La 1" division d'infanterie occupe LOpkarten, Barrisch- 
Kemen et StallupOhnen . 

La 1" division de dragons occupe Gr. Uschballen, Pe- 
trikatschen, Packern et Druscken. 

La 2* division d'infanterie occupe Gumbinnen avec un 
détachement de dragons. 

Demain, à cinq heures du matin, le corps d'armée se 
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mettra en mouvement pour venir s'établir à Schirwiadt et 
Neustadt, à l'exception de la deoiième division d'infante- 
rie qui s'arrêtera à Stallupôhnen, et n'arrivera que le 24 
dans sa position. 

11 y avait hier soir à quelques lieues en arrière de Wlr- 
ballen cent cinquante Coaaques, qui se sont retirés der- 
rière la Memel. Tous les rensùgnements que je reçois s'ac- 
cordent à dire que l'ennemi a passé cette rivière. Je n'ù 
aucune nouvelle du corps d'armée du maréchal Masséna. 

Net. 



Net a Berthier. 

ScbirwÏDdt, i3 juin 1B07. 

Le mouvement de mon corps d'armée s'est exécuté 
comme j'ai eu l'honneur de vous l'annoncer par ma lettre 
d'hier. 

La brigade de cavalerie légère est en avant de Neu- 
stadt, route de Wilna. 

Le 31* légère est placé derrière cette brigade pour la 
soutenir. 

La première brigade d'infanterie de la division Mar- 
chand est à Neustadt ; la deuxième est à Schirwindt. 

Une brigade de dragons est à Neustadt ; les deux autres 
sont sur les flancs et en arrière de Schirwindt. 

La deuxième division d'infanterie avec cent dragons oc- 
cupe aujourd'hui StallupOhnen : demain elle arrivera ici. 

Je ferai demain quelques changements à ces dispositions 
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pour me concentrer davantage : j'en rendrai compte à Votre 
Altesse. 

Je viens de dépêcher un officier à WirbaUen, pour con- 
naître la situation de la garnison prussienne de Dantzig, 
et, conformément aux intentions de S. M., je la ferai dé- 
sarmer et renverrai les soldats chez eux. 

J'ai déjà envoyé hier un de mes aides de camp à Wir- 
ballen, pour vérifier les rapports que j'avais reçus sur les 
dispositions de cette troupe. Il paraît qu'il n'y a par ba- 
taillon que soixante-dix hommes armés; la cavalerie a 
conservé une partie de ses chevaux, et les généraux Ro- 
quette et Âmbert ont conservé deux pièces de canon. Je 
désirerais avoir une copie de la capitulation de Dantzig, 
dont il serait peut-être nécessaire que je connusse les dis- 
positions. Je ne pense pas au surplus, quelle que soit 
cette capitulation, que la prudence permette de laisser 
subsister au milieu de nous une troupe même désarmée. 

Des soldats des 32* et 96* régiments, faits prisonniers 
depuis longtemps, ont déserté de la rive droite de la Me- 
mel, au-dessus de Girgenburg. Il parait qu'il n'existe plus 
sur la rive gauche que quelques Cosaques épars çà et là. 
Toute l'infanterie, les bagages et l'artillerie sont en mar- 
che par Wilna suf l'intérieur de la Russie. 

Ney. 
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Net a Berthier. 

Schirwindt, 34 juin 1807. 

Le mouvement du corps d'armée est terminé : la brigade 
de cavalerie légère occupe Sitow, route de Wilna ; elle a 
déjà poussé des reconnsdssances fort en avant sur Kowno, 
sans avoir reçu aucuns renseignements sur Tennemi, sinon 
que cette dernière ville était occupée le .... du courant 
par des hussards jaunes qui se sont retirés, à l'approche 
des Français, sur Neustadt. 

Le 31** régiment est placé en deçà de Sitow, de manîère 
à soutenir au besoin la cavalerie légère. 

La l"" brigade de la division du général Marchand oc- 
cupe Kleppy, autre route de Wilna et Grodno ; elle se lie 
avec le 31** et la cavalerie légère. 

La 2^ brigade est à Neustadt. 

La 2* division d'in&nterie , commandée par le général 
Bisson, occupe Schirwindt. 

La l'"* division de dragons est cantonnée sur les deux 
rives de la Szesckuppe, à une lieue au-dessous de Schir- 
windt. 

J'ai envoyé le 59' régiment de ligne et un détachement 
de cent dragons à Wirballen, tant pour couvrir ma droite 
et les communications de Grodno que pour hâter le désar- 
mement des troupes prussiennes de la garnison de Dantzig. 
Un de mes aides de camp, chargé de cette ôpératioiA nie 
mande qu'il ne trouve aucune opposition de la part des 
troupes établies à Wirballen, et qu'il attend la réponse 
des officiers généraux qui commandent les autres détache- 
ments répandas dans la Prusse orientale. 
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Le pays que nous occupons a été épuisé pai* les livm- 
sons considérables qu'il a été obligé de faire à l'armée 
russe ; l'habitant est généralement pauvre, et il serait im- 
possible de rester plusieurs jours concentrés comme nous 
le sommes, sans que le soldat, en cherchant des vivres, ne 
dévastât ce pays comme les rives de FÂlle. 

J'ai prescrit à l'ordonnateur de réunir les magasins 
abandonnés par l'ennemi, et d'établir des manutentions. 
Si, en attendant le résultat de ces mesures, il est possible 
de nous envoyer de Tilsit quelques convois de pain ou de 
riz, ce secours sera très-utile au corps d'armée. 

Net. 



Ney a Berthier. 

Schirwindt^ 95 juin 1807. 

Monseigneur, 

J'ai reçu copie de l'armistice que l'Empei^eur vient de 
conclure avec la Russie. Je ne puis, comme Votre Altesse 
me le prescrit, me concerter avec les généraux russes qui 
sont devant moi, puisque toutes les troupes de cette nation 
ont passé la Memel et se sont repliées sur Grodno. La li- 
mite entre les deux armées sur le développement de mon 
front est infiniment trop étendue pour que je puisse la gar^ 
der ; d'ailleurs ce pays, naturellement pauvre et totalement 
épuisé dans ce moment, ne peut nourrir mon corps d'ar- 
mée. Lés troupes légères polonaises, qui ont l'avantage de 
parler la langue du pays, me paraissent plus propres que 
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toutes autres à garder le cours du Niémen et le reste de 
la droite jusqu'à la Narew et au Bug. Je prie Votre Altesse 
de me faire connaître le territoire que je puis occuper en 
arrière de mes positions actuelles, et je lui propose à cet 
égard les dispositions suivantes : 

La cavalerie légère est à Sitow, Izaki, Grziszkabudzic, 
Neustadt et Schirwindt. 

La division de dragons à Pickallen, Stallupôhnen et 
Wirballen. 

La l'"" division d'infanterie à Gumbinnen, jusqu'à Stal- 
lupôhnen exclusivement. 

La 2"" division d'infanterie à Insterburg, jusqu'à Gum- 
binnen. 

L'artillerie entre Insterburg et Gumbinnen ; le quartier 
général dans cette dernière ville. 

Les troupes ainsi établies se referaient de leurs fatigues 
dans de bons cantonnements, tandis que si elles sont obli- 
gées de se porter sur la Memel, et jusqu'à la droite de la 
démarcation fixée par l'armistice, elles ne pourront vivre 
que des magasins éloignés, moyen de subsister totalement 
précaire, lorsque l'on n'a que des transports de réquisition. 

Je vous prie, Monseigneur, de me faire connaître les 
intentions de l'Empereur à cet égard, 

J'id contremandé les ordres que j'avais donnés pour le 
désarmement des Prussiens de la garnison de Dantzig; 
cette mesure n'aurait pu être exécutée avant huit jours. 
Cette troupe a encore sept mille hommes sous les armes. 
Le général Rouquette qui la commande est venu me voir 
ce matin ; il m'a dit qu'il était prêt à faire tout ce que 
l'Empereur ordonnerait ; il demande la permission de se 
retirer avec son monde sur Bialystock, à moins que Votre 
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Altesse ne lui assigne d'autres cantonnements sur les der- 
rières de Tarmée française. II attend ainsi que moi vos 
ordres à cet égard. 

Net. 



Net a Berthier. 

Schirwindt, a6jum 1807. 

Je viens de recevoir les rapports des généraux Dom- 
browsky et Zayoncheck : le premier établit aujourd'hui sa 
division à Goldop, jusqu'à la hauteur de Wistiniu ; le se- 
cond est à Oletzko, étendant sa gauche jusqu*à Przerosl. 
«Tai envoyé à ces deux généraux copie de rarmisfice, en 
les invitant à attendre dans leurs positions actuelles la dé- 
cision de Votre Altesse sur l'emplacement définitif des 
troupes. Je prie Votre Altesse ou d'adresser directement 
des ordres à ces deux généraux, ou de me les faire passer 
pour que je les leur transmette. 

Le général Zayoncheck me mande que, d'après les der- 
nières nouvelles qu'il a reçues, M. le maréchal Masséna 
est toujours dans sa position sur l'Omelef ; il lui a dépê- 
ché un officier qui n'est pas encore de retour. Il existe un 
intervalle de trente à trente-deux lieues entre la droite du 
général Zayoncheck et la gauche du 6** corps d'armée. 

Mon corps d'armée a pris aujourd'hui des cantonne- 
ments provisoires à une très-petite distance de Schirwindt 
et de Neustadt. Mes avant-postes occupent Pilwiseck, 
Grziszkabudzic, Sytow, Szaki, se liant avec le général 
Lasalle à Kdule. 
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Je prie Votre Altesse de me faire connaître si l'intention 
de TEmpereur est d'accorder des cantonnements sur les 
derrières de la Grande Armée aux troupes prussiennes de 
la garnison de Dantzig. Le général Rouquette attend les 
ordres de S. M. 

jP. 5. — Je reçois à l'instant votre lettre, datée de Til- 
sit du 22, qui contient des instructions sur la position à 
occuper par mon corps d'armée, pendant l'armistice, sur 
laïive gauche du Niémen. 

Votre Altesse me parle de faire camper les troupes. 
Cette disposition exige préalablement la formation de ma- 
gasins, et cet établissement est sinon tout à fait impossi- 
ble, au moins extrêmement difficile, dans le pays qui nous 
est assigné. Le terrain compris depuis le chemin de Wi- 
clona, rive gauche du Niémen, jusqu'à celui d'Olitta, est 
un désert affreux, que les Russes et les Prussiens ont 
achevé d'épuiser. Quoi qu'il en soit, en attendant Tordre 
d*en prendre possession, j'envoie sur les lieux un officier 
chargé de reconnaître les positions militaires que je puis 
occuper. J'aurai l'honneur de faire connaître son rapport à 
Votre Altesse. 

Ney. 



Nëy a Berthier. 

Schirwindt, a8 juia 1807. 

Votre Altesse m'a adressé le croquis de la position que 
mon corps d'armée doit occuper pendant l'armistice ; il 
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serait à désirer que la démarcation du territoire fût plus 
précise ; rien n'indique si les villages situés sur les routes 
qui servent de limites doivent être occupés par mes trou- 
pes ou par celles des 3** et 8* corps d'armée. Cependant 
une décision prompte sur cet objet est indispensable, car 
déjà des détachements de ces deux corps d'armée s'avan- 
cent pour prendre possession de divers lieux qui parais- 
sent devoir m'appartenir , comme Schirvindt et Neustadt. 
Si ces deux bourgs me sont enlevés, j'ignore où je pourrai 
établir ma manutention ; ce n'est pourtant qu'au moyen 
d'un service régulier que je puis faire subsister mes trou- 
pes, puisque, comme j'sd déjà eu l'honneur de vous le dire, 
le pays qui leur est assigné est un désert, et que le sol- 
dat sera réduit à baraquer , plutôt que d'aller dans les 
maisons des juifs ou des serfs de la Pologne partager leur 
misère, leur malpropreté et leurs maladies. 

Je prie donc Votre Altesse de prononcer le plus tôt 
possible et de manière à éviter toute équivoque sur la dé- 
marcation de mon territoire, et de m'assurer la possession 
de Schirvindt et de Neustadt. 

J'établirai mon quartier général à Marienpol ou Storo- 
pol, aussitôt que j'aurai reçu la réponse de Votre Altesse. 
J'ai fait connaître hier au général Rouquette que votre 
intention est que les troupes sous ses ordres se replient 
vers Bialistock. Ces troupes en partant enlèvent des vi- 
vres pour plusieurs semaines, emmènent les voitures du 
pays et prennent les caisses pour le payement de leur 
solde. Votre Altesse jugera peut-être convenable de don- 
ner des ordres pour que le général Rouquette ne renou- 
velle pas ces enlèvements dans tous les lieux de son passage 
usqu'à Bialistock. 
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Un aide de camp de M. le maréchal Mortier est venu 
hier prendre des renseignements sur le pays et la direc- 
tion à tenir par le 8* corps d'armée. J'ai fait connaître à 
cet officier l'emplacement des divisions polonaises des 
généraux Dombrowski et Zayoncheck. Je n'ai disposé 

d'aucunes troupes de cette nation. 

Net. 



Extrait d'une lettre du Maréchal Brune au général 

Molitor. 

Au quartier général à Stettiu, 3 juillet 1807. 

Monsieur le Général, 

L'armistice de 30 jours est ratifié. L'Empereur Alexan- 
dre est à Tilsit et mange tous les jom*s avec L'Empereur 
Napoléon. Le grand-duc Constantin est fort bien avec le 

prince Murât. 

Maréchal Brune. 



GRANDE ARMÉE. — 6« CORPS. 

Au quartier général à Mayence^ le 10 septembre 1807* 

Le Chef de F État-Maj or-Général du 6« corps de la 
Grande-Armée^ à M. le Général commandant la ca- 
Valérie légère du & Corps. 

J'ai l'honneur de vous adresser les formules de rapport 
historique pour les jours d'afiaires et de journaux de mar* 
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ches que M. le général commandant en chef avait ap- 
prouvés, au moment du départ de Glogau. Je vous prie, 
monsieur le général, d'en transmettre au chef de l'état- 
major et aux colonels sons vos ordres. Lorsque le corps 
sera arrivé au lieu de sa destination, je vous en enverrai 
le nombre nécessaire pour les expéditions journaUëres. 

Vous verrez, monsieur le général, que le but de cette 
mesm:e e^t de mettre de Funiformité dans les renseigne- 
ments que Ton doit donner à Sa Majesté, et que l'intérêt 
et rhonneur même de chaque division est que ces relations 
soient bien établies. Ces formules épargneront aussi une 
partie du travail aux chefs d'état-major, puisqu'il n'y aura 
qu'à les remplir d'une manière sommaire, les joars où l'on 
serait pressé, sauf à les rectifier ensuite, lorsque tous les 
renseignements seraient parvenus. Veuillez, monsieur le 
général, tenir la main à ce que ce travail s'exécute, et 
charger spécialement un ofScier de la division de rassem- 
bler tous les documents nécessaires à cet efifet. 

J^ai rhonneur de vous saluer avec une haute considé- 
ration. 

JOMIM. 



Ordre du jour. 

Davis^ le i*"^ octobre 1807. 

Conformément aux ordres de S. Ë. le ministre direc- 
teur, tous les caissons du 4' bataillon des équipages mili- 
taires seront remis par les différents corps à leur passage 
à Bordeaux, où l'on doit s'occuper de les réparer, avec la 
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plus grande célérité possible. La 2** division ne passant* 
pas par Bordeaux , on devra décharger les caissons à Mus- 
sidon, aiki qu^ils puissent continuer leur route sur Bor- 
deaux. Les corps feront ensuite parvenir leurs gros bagages 
jusqu'à Bayonne, par la voie du roulage. 

Messieai*s les colonels se conformeront strictement aux 
dispositions ci^dessus. 

S. E. le ministre directeur a pris la décision ci-après, 
en date du 26 septembre, pour fixer les bases de la liqui- 
dation des frais de transport avec les différents régiments, 

Savoir : 

Art. !•'. 

Chaque caisson du train des équipages militaires fourni 
aux troupes des 1*' et 6« corps de la Grande Armée pen- 
dant leur marche dans l'intérieur de l'Empire, sera compté 
en déduction des indemnités de transports directs et de 
convois militaires à leur allouer, à raison de 500 Idlo- 
grammes pesant, pour les transports directs, et d'une 
voiture à deux colliers pour les convois militaires. 

Art. 2. 

Il sera accordé pour les éclopés, s'il est nécessaire, un 
supplément de moyens de transport au-delà de la fixation 
déterminée par le décret du 10 avril i806 ; mais ce sup- 
plément ne pourra excéder : 

Une voiture à quatre colliers, par bataillon d'infanterie 
ou par régiment de cavalerie ; 

Une voiture à trois colliers, par détachement de 150 à 
200 hommes; 
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Art. 3. 

Le nombre de caissons d'équipages militaires accordé à 
chaque régiment, pour sa route de Mayence à Bayonne, 
sera indiqué à S. E. le ministre d'État, directeur général 
des revues, avec invitation d'en faire faire déduction dans 
le décompte des revues à établir en faveur de ces corps, 
pour indemnité de transports directs et de convois mili- 
taires. 

Art. 4. 

Chaque régiment, pour justifier de ses droits à l'indem- 
nité accordée à titre de convois militaires par l'article 2 
ci-dessus, sera tenu de remettre au sous-inspecteur chargé 
de passer ses revues, un état indiquant le nombre de col- 
liers pris par le corps dans chaque gîte, en excédant de la 
fixation déterminée par le décret du 10 avril 1806, sans 
que toutefois cet excédant puisse s'élever au-delà du sup- 
plément qui vient d'être fixé. Cet état sera certifié par le 
colonel du régiment, et arrêté par le commissaire des guer- 
res ayant la police du corps. 

Par ordre du général commandant en chef le 6* corps 
d'armée. 

Le Chef de l'État-Major général du 6* Corps. 

JOMINI. 
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GUERRE D'ESPAGNE. 
Le maréchal Net au général Marchand, commandant 

PAR INTÉRIM LE 6* CORPS d' ARMÉE. 

Oyon, le !•' novembre 1807. 

Je viens de recevoir, mon cher général, la letti*e que 
vous m'avez écrite de Bayonne le 26. Je suis fort sdse que 
Ton ait dirigé le corps d'armée par la Navarre, comme je 
l'avais demandé : les troupes pourront prendre dans ce 
pays, qui offre des ressources, quelques jours de repos 
avant d'entrer en action , et pendant ce temps-là notre 
artillerie arrivera. 

J'écris à monsieur le maréchal Moncey, pour le prier de 
vous assigner de bons cantonnements aux environs de 
Pampelune : je ne pourrai rejoindre le corps d'armée 
qu'après avoir vu l'Empereur à Vittoria, où il est attendu 
du S au 6 de ce mois. 

Je ne saurais vous exprimer, mon cher général, corn* 
bien j'aurai de plaisir à voua revoir et à me retrouver au 
milieu des braves troupes du 6* corps. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

Le Maréchal duc d'Elchingen, 

Ney. 
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A Son Altesse sérénissime Monseigneur le Prince de 

Neufchâtel, vice-connétable. 

Vittorîa, i novembre 1807. 

Monseigneur, 

Votre Altesse a vu, par le rapport que j'ai eu Fhonneur 
de lui adresser hier, que l'ennemi qui attaquait M. le ma- 
réchal Lefebvre à Durango, a été culbuté et repoussé jus- 
qu^au-delà de Zemoza. Aujourd'hui, M. le maréchal Le- 
febvre rend compte qu'il est entré hier à Bilbao, où il n'a 
trouvé qu'une faible arrière-garde, qui a fait peu de résis- 
tance ; l'ennemi s'est retiré en grande partie sur Valma* 
seda. 

S. M. m'a ordonné de prescrire à M. le maréchal Le- 
febvre de chasser l'ennemi de Valmaseda, si cela n'est 
pas encore fait ; de rester en position à Valmaseda avec 
son corps d'armée ; de renvoyer à M. le maréchal Victor 
la division de M. le général Villatte. Elle m'a chargé d'or- 
donner à M. le maréchal Victor de seconder le mouvement 
de M. le maréchal Lefebvre sur Valmaseda, si cela était 
nécessaire ; de revenir ensuite à Osma par Orduna, avec 
son corps d'armée, d'où il viendra s'établir entre Vittoria 
et Miranda. M. le maréchal Bessières se portera en avant 
de Pancorbo, et la cavalerie sera portée le plus près possi- 
ble de Burgos. 

S. M. m'a chargé d'écrire à M. le maréchal Ney qu'elle 
désirait qu'il se rendit à Pampelune, pour se mettre à la 
tète de son corps d'armée. La division de M. le général 
Dessolles, étant destinée à faire partie de la réserve» pren- 
dra le nom de première division de la réserve. 
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à 

S. H. m*a ordonné d'écrire à MM. les maréchaux Mon- 
cey et Ney, qu elle désirait que le corps de M. le maréchal 
Ney remplaçât successivement celui de M. le maréchal 
Moncey dans les positions quil occupe, de manière que le 
centre du corps de M. le maréchal Moncey soit à Logrono, 
la gauche à Lodosa et la droite à la Guardia. Le corps dé* 
M. le maréchal Moncey sera ainsi disposé à déboucher par 
le pont de Logrono, et la division de M. le général Dessel- 
les viendra joindre S. M. à Miranda. 

A mesure que ces mouvements s'exécuteront, on réu- 
nira à chaque corps d'armée les régiments qui lui sont 
assignés par le décret impérial du 7 septembre. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, 
Monseigneur, 
De Votre Altesse sérénissime, 

Le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Le Maréchal Jourdan, 



A Son Altesse sérénissime Monseigneur le Prince 

DE Neufchatel. 

Pampelane, le 8 novemhre 1807. 

Monseigneur, 

Il est entré hier en cette place le 50' régiment de li- 
gne, fort de 2,34S hommes, officiers compris ; le 89' ré- 
giment de ligne, fort de 2,3S4 hommes, officiers compris, 
faisant partie du corps d'armée de M. le maréchal, et for- 
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mant la 2" brigade de la 2'* division. La l'*" brigade de cette 
division, composée des 27* de ligne et 25* légère, dont 
j*ai donné la force à Votre Altesse par ma dernière lettre, 
est partie hier matin par les ordres de M. le maréchal 
Moncey, pour la Puente de la Reyna El Lerin. 

Les 3' de hussards et IS"* de chasseurs à cheval restent 
jusqu'à nouvel ordre dans leurs cantonnements sur la route 
de Tafalla. Le général Golbert qui commande cette cava- 
lerie est ici. 

Le général commandant, 

d'Agoult. 



A Son Altesse sérénissime Monseigneur le Prince 

DE Neufchatel. 

PampeluDe, le 3 novembre 1807. 

Monseigneur, 

Comme il est nécessaire que Votre Altesse connaisse 
tout ce qui se passe pour en faire tel usage qu'elle jugera 
à propos, surtout dans un moment aussi important, je lui 
envoie le ruban ^ que m'a remis un prisonnier de guerre 
fait à Lerin, et qui prétend avoir été forcé de servir con- 
tre nous. Il est Napolitain, et appartient à une bonne fa- 
mille. Ce ruban est la distinction de l'ordre créé par les 
insurgés ; on y suspend un aigle renversé, percé de deux 
épées, avec la devise : Vainqueur de Napoléon. 



* Cest un ruban colorié longitudinalement en trois bandes égales : 
roiiîy'e, jaune et tvugt. 



\ 
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Une femme sortie de Sarragoase et arrivée hier en cette 
place dit dans la société espagnole que les troupes espa- 
gnoles étaient devant Tudela assez en force, ainsi que du 
côté de Sarragosse, mais qu'il y avait peu de monde à 
Sarragosse. On lui a demandé si on y avait connaissance 
de l'arrivée des troupes françaises ; eile a répondu que oui. 
On lui a demandé quelle défense Sarragosse prétendit 
faire : « Mourir plutôt que de se rendre. » 

Tel est l'entêtement bien connu de presque tout le peu- 
ple de ce royaume, et qui gagnerait jusqu'en Navarre, si 
nous n'y occupions pas la cs^itale et la seule place forte. 

Le serment de fidélité auroiJosephyaété refusé par tous 
les foncdonnaires et salariés, à l'exception de quelques vété- 
rans et invalides. Français d'origine et dévoués aux Fran- 
çais. 

Le vice-roi est tout ici ; il n'a d'autres autorités espa- 
gnoles pour lui que les magistrats de la ville ; mais il faut 
fortement les activer pour leur faire fwrele service. 

S'il était possible, au refus des Espagnols, déplacer des 
Françfds pour le premier moment, le service ne serait 
point en souffrance. Les Espagnols seraient stimulés, et 
leur amour-propre les engagerait à accepter les places, 
plutôt que d'y voir arriver les Français, et cela les déter- 
minerait au serment. 

Quelque temps avant l'arrivée des dernières troupes, 

l'armée espagnole s'était recrutée en Navarre par le moyen 

d'un tirage au sort, à raison d'un sur trois. Ceux tombés 

au sort ont rejoint, les familles aujourd'hui les regrettent. 

Le général conunandant, 

d'Agoult. 
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Lb Prince db Neufchatel au général Golbert. 

Il est ordonné à M. le général Golbert, commandant la 
cavalerie légère du 6* corps d'armée^ qui a dû partir ce 
matin de Tolosa, de s'arrêter avec cette cavalerie dans la 
vallée, où il recevra le présent ordre, et d'y prendre posi- 
tion jusqu'à nouvel ordre. 

M. le général Golbert, en me rendant compte de l'exé- 
cution de cet ordre, me fera connaître, d'une manière très- 
précise, son emplacement. 

Au quartier impérial à Marrac, le 3 novembre 1808. 

Le Prince de Neufchatel, 

Vice-Gonnétable, Major-Général de l'Empereur, 

Alexandre. 



Le général Marchand au général Golbert. 

Bayonoe, le 3 novembre 1807. 

L'Empereur vient d'arriver, mon cher général, et m'a 
fait appeler de suite. Il a été très-fâché qu'on eût dirigé 
le 6* corps sur Pampelune. Il voulait qu'il fût rassemblé 
en entier à Tolosa. Il m'a ordonné de vous prescrire de 
cantonner sur la route de Tolosa, en arrière de Pampe- 
lune plutôt qu'en avant. Là vous ferez ferrer les chevaux, 
faire les petites réparations nécessaires et reposer votre 
troupe. Il serait très-possible que l'Empereur fît revenir 
votre brigade à Tolosa, mais il faudra attendre de nou- 
veaux ordres. 
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Votre artillerie arrivera demain & Tolosa, où je l'arrê- 
terai, jusqu'à ce que le prince Alexandre m'ait fait connaî- 
tre les intentions de Sa Majesté. 

Si l'ennemi nous attaquait et qae vous jugeassiez que 
vos deux ré^ments seraient nécess^res pour le repousser, 
vous devriez les faire donner ; mais ce n'est que dans ce 
seul cas que vous devez vous approcher de l'ennemi. 

Je pars de suite en poste pour me rendre à Tolosa, où 
j'arrêterai tout le restant du corps d'armée. Si vous avez 
quelques nouvelles de l'ennemi, faites-les-moi connaître 
par le retour de l'oflider d'état-major. 

Si M. le maréchal Moncey vous avait déjà placé en face 
de l'ennemi, vous lui feriez part de ma lettre, afîn qu'il 
connaisse les intentions de Sa Majesté. 

J'ai l'honneur de vous saluer amicalement. 

Le général de division 
commandant par intérim le 6" corps. 
Marchand. 



A MONSIEDR LE GÉNÉRAL GOLBERT. 

Tiebos, le 4 novembre 1807. 
Mon Général, 

Les cantonnements qu'occupe mon régimentoffrent quel- 
ques ressources : la subsistance de la troupe y est assu- 
rée ; il n'existe pas de foin, mais les chevaux ont de la 
paille et du grain, mêlés à la vérité, mais qu'ils mangent 
bien ; de cette manière, nous pouvons rester au moins six 
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jours comme nous sommes. Je ne couvrais en arrière de 
Pampelune que les villages qui sont sur la grande route et 
à une distance très-éloignée, c'élt-à-dire les lieux d'étape 
où nous avons passé ; conséquemment, il m'est impossible 
de vous dire s'ils sont meilleurs que ceux que nous occu- 
pons. Lorsque les ressources nous manqueront, j'aurai 
r honneur de vous en rendre compte. 

Veuillez agréer, mon général, l'assurance de mon res- 
pectueux dévouement. 

Mouriez, 
Colonel du 45* de chasseurs S 



4 novembre 1807. 

Monsieur le Maréchal, 

J'ai rhonneur de vous rendre compte que M. le maré- 
chal Ney étant parti ce matin pour se rendre à Pampe- 
lune, j'ai pris le commandement des troupes sous ses 
ordres. Je n'ai rien changé à ses dispositions ; par con- 
séquent, les troupes gardent toujours la même position. 

L'ennemi est toujours à Nalda, et nos reconnaissances 
se sont rencontrées avec les siennes à Lardero , village à 
une lieue en avant de Logrono ; cependant il paraît, d'a- 
près les renseignements qu'on s'est procurés, que l'ennemi 
est beaucoup plus faible qu'il ne Tétait il y a quelques 
jours ; cela est encore confirmé par les rapports des re- 

* D'après celle leltie, on voit que c'est à tort que le maréchal 
Ney, dans son rapport du 5 juin 1807, sur le combat deGultstadt, 
avait porté le colonel Mouriez comme tué. 
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connaissances que j'envoie de Mendavia, sur la rive droite 
de l'Èbre. Tous les rapports disent que l'ennemi fait filer 
beaucoup de troupes sur Sarragosse. 

Quant aux dispositions que vous ordonnez relativement 
aux mouvements de M. le maréchal Moacey sur Logrono, 
je les ferai exécuter au fur et à mesure que les troupes de 
ce maréchal arriveront, et j'aurai l'honneur de vous en 
rendre compte. 

Le Général de division, 
Dessolles, 



BeRTBIER au maréchal Nli^T. 

Tolosa, ce 4 novembre, à minuit. 

Je VOUS préviens, M. le maréchal, que l'Empereur n'a 
pas approuvé la marche de la division Bisson sur Pampe- 
lune ; que je donne l'ordre au Si* d'infanterie et à toute la 
division Marchand de se diriger sur Vitloria, ainsi qu'à 
toute l'artillerie du 6" corps. L'Empereur désire que la 
cavalerie du général Golbert et la division Bisson partent 
demain pour Lc^rono, et que vous, M. le maréchal, soyez 
dès demûn de votre personne à. Logrono. L'intention de 
S. M. est que provisoirement les 14% 44", et les 2 régiments 
de la Vistule continuent à rester aux ordres du maréchal 
Moncey. L'Empereur aura demain son quartier général à 
Vittoria. Le maréchal Lefebvre marche sur Santander, et 
le maréchal Bessiëres sur Burgos, soutenus par le maré- 
chal Victor. Gomme je vous l'ai dit, l'Empereur désire que 
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vous soyez demain de votre personne à Logrono. Vous 
ni*enverrez un officier d'état-major à Vittoria, avec un 
rapport sur la situation des choses, ce qui servira à dé- 
terminer l'Empereur sur les opérations du 7 et du 8. 

Berthier. 



Le maréchal Net au général Golbert. 

Tafalla, le 5 novembre 1807. 

Vos lettres me sont parvenues, mon cher général ; vous 
ne devez pas douter du plaisir que j'aurai à vous revoir 
et à me trouver encore à la tête de ce brave corps, d'ar- 
mée. 

Je vous invite à ne faire aucun mouvement et à ne rem- 
plir aucun service, sans un ordre positif de l'Empereur ou 
de moi. Il faut tâcher de procurer quelques Instants de 
repos à la troupe, et en profiter pour vaquer aux répara- 
tions les plus urgentes. 

Adressez-moi Tétat exact des hommes présents sous les 
armes, avec l'état nominatif des officiers. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

Le Maréchal ducd'Elchingen, 

Net. 
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A Monsieur le général Golbert, 

A Tolou, le S Doverabre 1807. 

L'Empereur, mou cher général, vient de me donnei 
l'ordre de f^re partir votre brigade pour Viana, en passant 
par Estella ; votre brigade marchera avec la division du 
général Bisson et formera son avant-garde. Elle bivoua- 
quera à une demie-lieue de distance de l'infanterie. Vou! 
V0U3 concerterez ayec le général Bisson pour la marche 
que vous aurez à tenir pour arriver à Viana, où vous de- 
vez être le 6 ou le 7 au plus tard ; vous aurez immanqua- 
blement reçu votre artillerie, et vous la ferez marcher ave( 
vous. 

J'û l'honneur de vous saluer. 

Le Général de division. 

Commandant en chef par intérim le 6° Corps, 
Marchand. 



A Monsieur le général Golbert. 
Note. ^ 

Il n'est point fût mention dans l'ordre du mouveuieni 
des cinq bataillons arrivés hier soir à Tordestllas. J'ai en- 
voyé l'adjudant prendre des ordres chez M. Jomini. 

Je ne sais pas si les adresses de l'ordre pour le 3' et U 
45' sont exactes. 

L'adjudant commandant, 

Heveil. 
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Je vais me débarbouiller un peu et me rendre de suite 
chez le général. 

Je pense que les voltigeurs pourraient aller à la distri- 
bution avant de partir ; il y a du pain pour une ration par 
homme. 



GRANDE ARMÉE. — 6* CORPS. 

Il est ordonné à un brigadier et deux chasseurs du quin- 
zième régiment de se rendre sur-le-cbscmp à la Puente de 
la Reyna, pour remettre des dépêches très-pressées à M. le 
général de division Bisson ; ils coucheront aujourd'hui à la 
Puente de la Reyna, pour y rejoindre demain la brigade 
qui doit y passer. 

Pampelune,^le 5 novembre 4808. 

Le Général commandant la cavalerie légère du 6* Corps. 

A. GOLBERT. 

Partis à 8 heures. 



Voici trois pièces copiées d'après les originaux, qui sont 
de la main du général Colbert. 

A Monsieur le général Marchand, cobcmamdant par 
INTÉRIM LE 6*^ Corps d'armée. 

Pampelune, 5 novembre i8o8. 

J'ai reçu hier dans la journée, mon cher général, votre 
lettre datée du 3. Les cantonnements que j'occupe en avant 
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de Pampeltine sont aussi paisibles que ceux que j' occupe- 
ras en arrière de cette ville ; de plus, ils m'offrent des 
ressources que je n'y trouverais point. 

Les régiments ont déjà commencé leurs travaux de ré- 
paration, et le mouvement que je ferais détruirait leur ac- 
tivité. 

Il n'y a aucun ennemi là où je suis, et nous sommes 
couverts de tous côtés. Toutes les intentions de Sa Majesté 
étant ainsi remplies, j'ai donc cru devoir vous faire ces 
observations et attendre de nouveaux ordres. 

Je viens de recevoir une lettre du vice-connétable, 
qui me mandait le 3 que je devais m'arrèter dans la 
vallée , en avant de Totosa ; mus il parait , d'après ta 
lettre, qu'il ne savait pas que ma brigade était arrivée à 
Pampelune dès le {" novembre. Je lui ^ adressé l'état 
de mes cantonnements que je joins ici également, et je 
lui ai fait les mêmes observations qu'à vous, en lui man- 
dant que j'attendais de nouveaux ordres de vous à cet 
égard. 

Je vous envoie ime lettre de M. le maréchal Ney, que 
M. Labrune a apportée avant-hier ; je l'ai décachetée 
d'après son conseil, supposant qu'elle pourrait contenir 
quelques dispositions à moi relatives, et que j'aurais exé- 
cutées de suite. 

J'ai l'honneur d'être, mon général, votre très-humhle et 
très^)héis3ant serviteur. 

Le Général de brigade, 

A. GOLBERT. 

P. S. — Ne serait-il pas possible, mon général, d'avoir 
deux forges de campagne pour les régiments? Sans cela 
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ils seront toujours embarrassés pour la ferrure dans un 
pays qui offre si peu de ressources. 



État des cantonnements de la brigade de cavalerie 

LÉGÈRE DU 6^ Corps. 

Quartier général à Pampelune. 

Zubiza. — État major. 

, , Olcoz. 
3* régiment de hussards { ^. 

* Bmrun. 

Olaz. 

Tiebas. — État major. 

Nonîn. 

15* régiment de chasseurs { Las Salines de Pampelune. 

Las Gampanas. 

Unzue. 

Artillerie \ l''.^''^^^''' 

{ Tajona. 

Le matériel de Tartillerie est resté à Pampelune. Les 

hommes et les chevaux sont dans les cantonnements. 

Nota. Les villages ci-dessus désignés ne sont éloignés 
de Pampelune que d*une lieue ou une lieue et demie. 
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A Son Altesse sérénissiue le Prince Alexanuhe, vice- 

GOHNÊTABLE, MajOR-GÉNÉBAL DE LA GrANDE ArHËE. 



Pampelune, 5 novembre 1808. 

Monsàgneur, 

Je reçois à l'instant la lettre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire le 3 du courant, datée de Bayonne. 

La brigade que je commande est arrivée à Pampelune 
le {"novembre. Je joins ici l'état des cantonnements qu'elle 
occupe. 

Depuis leur arrivée, les chefe des corps s'occupent avec 
ardeur du ferrage, qui était entièrement détruit par la ra- 
pidité de la marche, ùnsi que d» réparations indispensa- 
bles, après une aussi longue route. 

J'ai reçu hier une lettre de monsieur le général Mar- 
chand, qui me mandat que l'intenlion de Sa Majesté était 
que les troupes du 6' corps prissent quelque repos jus- 
qu'à son entière réunion ; qu'en conséquence, je devais 
plutôt m'établir en arrière de Pampelune qu'en avant de 
cette ville. Je lui ai écrit pour lui observer que ma bri- 
gade était Irës-tranquîlle dans les villages qu'elle occupe ; 
que ces villages offrfûent plus de ressources que ceux que 
je pourrais occuper en arrière de Pampelune, et que le 
mouvement que j'aurais à faire dans ce moment dérange- 
rait d'ailleurs l'activité des travaux de réparation. 
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J'ai cru en conséquence devoir attendre de nouveaux 
ordres à cet égard. 
J'ai l'honneur d'être, 

Monseigneur, 
De Votre Altesse, 

Le très-dévoué serviteur. 

Le Général de brigade, 

A. GOLBERT. 



A Son Altesse sérénissime Monseigneur le Prince 

DE Neufchatel. 

MondragoD^ le 8 novembre i8o8> à i heure 3/4 du matin. 

Monseigneur, 

Je viens de recevoir l'ordre que Votre Altesse sérénis- 
sime m'a adressé pour faire partir de suite pour Vittoria 
les deux régiments de la 1'" brigade de ma division, la 
moitié de mon artillerie et celle de la division du généi^ 
Bisson. Gette dernière artillerie est déjà en route, et les 
deux régiments vont partir de suite. Mais l'artillerie de 
ma division est encore en arrière, et elle ne pourra arriver 
(|ue ce soir fort tard ; ses chevaux sont en bien mauvais 
état, et elle ne voyage qu'avec beaucoup de difficultés. 

Le 39* régiment est arrivé ici ce matin, venant de Ber- 
gara. Le 76% qui ne part qu'aujourd'hui de Tolosa, doit 
venir coucher à Bergara, et aiTivera demain matin de 
bonne heure à Mondragon. 

Si je ne reçois pas d'ordre pour faire partir demain la 
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seconde brigade de ma division, j'enverrai six pièces de 
canon pour rejoindre la première. 
Je suis avec respect, 
Monseigneur, 

De Votre Altesse sérénissime, 

Le très-humble et très-obéissant serviteur. 
Le Général de division, 

Marchand. 

Je n'ai toujours point de nouvelles de la compagnie de 
mineurs hollandais ; il parait que cette compagnie est déci- 
dément passée il y a deux ou trois jours. 



Net a Berthier. 

fiurgos, le 1 1 novembre, à 1 1 heures du soir. 

Monseigneur, 

Conformément aux ordi-es de Votre Altesse, j'ai expédié 
un courrier au général Desselles pour partir de Logrono 
le 10 du courant à la tète de sa division, se diriger sur 
Genillo, et arriver à firiviesca par Poncorbo le il. Ce 
général m'écrit de Haro« le 10, pour m'informer que ce 
mouvement est ponctuellement exécuté, mais qu'il a pré- 
féré prendre la route par Saint-Domingo de la Cozalda, 
afin d'arriver le 41 à Belloredo. Je viens en conséquence 
de lui envoyer l'ordre de rester dans cette dernière posi-^ 
Uon et d'y attendre de nouveaux ordres. 



l 
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Les 6* léger, 69* de ligne de la division Marchand, et 
31' léger de la division Mermet, sont arrivés ce soir en ar- 
rière de Burgos. Un rapport indirect m'annonce que la 
brigade du général Marcognet a été arrêtée à Miranda, 
pai- ordre de S. M. le roi d'Espagne, afin d'établir Tordre 
dans cette ville et d*y tenir garnison. 
Je suis avec un profond respect, 
Monseigneur, 

De Votre Altesse, 

Le très-humble et obéissant serviteur. 
Le Maréchal, commandant en chef le 6* Corps d'armée, 

Ney. 



Ney a Berthier. 

Burgos^ le i4 novembre i8o8. 

Monseigneur, 

J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Altesse séré- 
nissime, que le 6* régiment d'infanterie légère est parti 
immédiatement après la revue que Sa Majesté en a passée 
ce matin, pour aller prendre position à Villarieso, route 
de Lerma. 

Le 31* d'infanterie légère est également parti après la 
revue, pour se diriger sur Quientana Duenas, et Arrogat, 
route de Saint-Ander, 

Je prie Votre Altesse sérénissime d'agréer l'assurance 
de ma haute considération. 

Le Maréchal duc d'Elchingen, 

Ney. 
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A MOKSIEDR LE PrINCE DE NeUFCBATEL. 

Burgos, ce i3 Doverobes iSo8. 

Mon cousin, écrivez au maréchal Ney que demiûi 
neuf heures du matin, je passerai la revue des cinq ri 
ments qui sont ici, dans une plaine, sur le chemin de ] 
drid, que je désire que les corps y soient rendus. 

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa stùate et dl 
garde. 

Signé: Napoléon. 



Net à Berthier, 

Burgo», le i4 novembre 1808. 
Monseigneur, 

Le général Mermet m'écrit ce matin de Eermeses, q 
a poussé une reconnaissance de 300 hommes sur la n 
de Villarcayo, pour soutenir cinquante dragons de lags 
qui se dirigent sur ce point, pour chercher M. le marét 
Lefebvre. 

Ce général a écrit h M. le maréchal Soult, pour le i 
venir de son arrivée. Les habitants lui ont rappo 
qu' avant-hier matin, quatre officiers espagnols sans ti 
pes passèrent à Hermeses précipitamment. 

Le général Dessolles, qui est toujours établi à Hea 
environs, a fait reconnaître la route de Palazuelo», 
conduit par les montagnes vers Lerma et Aranda ; c 
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route est très-manvaise, mais il n'est pas impossible d*y 
faire passer de l'artillerie. 

Je prie Votre Altesse sérénissime de recevoir Tassurance 
de ma haute considération. 

Le Maréchal duc d'Elchingen, 

Nby. 



Ney a Berthier. 

Malien, le 17 novembre 1808, 9 heures du soir. 

Monseigneur, 

yax Thonneur de vous rendre compte que la division Mar- 
chand est partie ce matin de Tarazona, pour venir occuper 
Gallur et Malien ; elle étût précédée de la cavalerie légère 
du général Beaumont,quia pris position àAlcala de Ebro. 

La division Dessolles, partie ce matin d'Agreda, s'éta- 
blit ce soir à Borja. 

Demsûn, à la pointe du jour, je continuerai mon mou- 
vement sur Saragosse par Alagon. Quelques troupes de 
M. le maréchal Moncey occupent cette dernière ville; le 
reste pai*alt avoir pris la direction de Galatayud et de Da* 
roca , pour empêcher que l'ennemi ne se jette dans Sa- 
ragosse. 

D'après les renseignements que j'ai recueillis, l'ennemi 
n'avait que quarante mille hommes à la bataille du 23, 
près de Tudela. La division du général Reding, forte de 
quinze mille hommes des meilleures troupes, dont trois 
mille de cavalerie, a été détach^ en Catalogne. 
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Il aeriût bien essentiel dans tes circonstances actuelle! 
de connaître les intentions de l'Empereur, afin de prendn 
d'avance des mesures pour assurer la subsistance des trou- 
pes, le pays sur la rive droite de l'Èbre étant absolument 
dévasté. 

On assure que Saragosse se rendra, » la ville est dé- 
fendue par des troupes de ligne ; mais on craint une dé- 
fense vigoureuse, si les milices de l'Arf^on et de la Ca- 
talogne ont le temps de s'y rassembler. Cette opinion qui 
est générale parmi les principaux habitants, et la nécessité 
de relever les troupes que le maréchal Moncey a laissées 
pour observer cette place, m'ont déterminé à accélérer me 
marche. 

Je prie Votre Altesse d'agréer l'assurance de ma res* 
pectueuse considération. 

Le Maréchal duc d'Elchingen, 

Ney. 



P. S, — Je reçois i l'instant la lettce que Votre Altesse 
m'a f^l l'honneur de m'écrire le 2!!, à deux heures du 
matin. Elle s'étonne avec raison de la lenteur que les offi- 
ciers mettent à porter leurs dépêches ; j'ai cependant tou- 
jours eu le soin d'établir partout des postes de correspon- 
dance ; mais les colonels, quels que soient les ordres qu'on 
puisse leur donner, y placent leurs chevaux hors de service, 
J'ajouterai à cela que ma cavalerie est accablée de ser^ce. 
et que j'ai écrit vingt fois et inutilement, pour que mes 
postes les plus éloignés fussent relevés par les dragons du 
général Latour-Maubourg. Vous jugerez sans doute. Mon- 
seigneur, qu'il est nécessûre de prendre les mesures les 
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plas sévères pour que le service des corre^ndaoces se 
fasse avec toute la régularité possible : cela est plus es- 
sentiel dans ce pays que dans tout autre. 



Net a Bbrthuer. 



AlagODy le 3o novembre i8oS» lo heures da soir. 

Monseigneur, 

J*ai reçu la lettre que vous m'avez fait Thonneur de 
m'écrire le 28, à huit heures du soir. 

Conformément aux dispositions de S. M., je pars de- 
main matin pour Galatayud et Ârize^ pour me mettre à la 
tète de la division du général Maurice Mathieu ; la divi- 
sion de cavalerie du général Lefebvre, composée des bri- 
gades Golbert et Dijeon , suivra cette division et ouvrira la 
marche après l'avoir rejointe. 

La division du général Marchand avec le 2* hussards, 
formant la 2* colonne, forcera de marches pour atteindre 
la précédente à une demi-journée. 

Enfin la troisième colonne, forte de la division Dessel- 
les et de la brigade de cavalerie du général Beaumont^ 
prendra également la direction de Galatayud et de Si- 
guenza; là, je saurai positivement si Gastanos a continué 
sa retraite sur Madrid, ou s'il a marché à gauche pour se 
jeter dans Valence. 

M. le maréchal Moncey se bornera à observer Sara- 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 409 

gosse, car il n'a pas le tiers des troupes qu'il faudmtpour 
investir cette ville et donner suite aux opérations du siège. 
Je vous renouvelle, Monseigneur, l'assurance de ma 
respectueuse considération. 

Le Maréchal duc d'Elchingen, 

Net. 



Note sur rarme de la lance. 

Bien que Montecuculli, vers le milieu du dix-septième 
siècle, ait dit que la lance était la reine des armes, -déjà 
cette arme était abandonnée dans une grande partie de 
l'Europe. En France, sous Louis XIII, il y eut encore quel- 
ques compagnies de lances; sous Louis XIV, 11 n'y en avait 
plus. Sous Louis XV, le maréchal de Saxe obtint du roi de 
recruter un réfutent auquel il donna des lances. Le grand 
Frédéric fit former quelques régiments de lanciers. Lors 
des guerres de la Révolution française, cette arme avùt 
complètement disparu de notre armée. On esttout étonné 
de voir, en l'an IX, un colonel du 3* de hussards défiler au 
Carrousel, devant te premier consul, avec un de ses esca- 
drons armé de lances. Cet essai élait-il autorisé ? je l'ignore; 
ce qu'il y a de certain, c'est que cette arme n'entrait pas 
dans la composition de notre cavalerie. Ce fut en 1807, 
dans la campagne de Pologne, que les lanciers reparurent 
dans les rangs de l'armée française. Napoléon, ayant fait 
former un ^u/£ polonais, de quatre escadrons armés de 
lances, le plaça dans sa garde où il prit le nom de chevau- 
légers-lancierâ ; il était commandé par le comte Krazienski. 
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D'autres régiments polonais furent également formés et en- 
voyés en Catalogne et en Aragon où bientôt ils devinrent la 
terreur du pays. Nous les avons vus àTudela. Bientôt arriva 

l'audacieux combat et Tétonnant succès de Somo-Sierra. 

• 

En 1810, après la campagne de Wagram, l'Empereur 
ayant fait entrer dans sa garde la garde du roi de Hollande, 
ordonna la formation d'un deuxième régiment de lanciers, 
dits lanciers hollandais ou lanciers rouges, d'après leur 
costume écarlate, dont il donna le commandement au gé- 
néral Edouard Golbert. D'autres régiments de lanciers 
furent également formés, et leur nombre s'élevsdt à douze 
en 1814. Le seul régiment des lanciers rouges formait une 
des brigades de la garde avec un effectif considérable. A 
Dresde, en 1813, le général Edouard Golbert passait la 
revue de l'Empereur ayant vingt-six escadrons portant 
le même uniforme. Cette grande extension donnée à 
l'arme de la lance prouve l'importance qu'y attachait Na- 
poléon. 

Le duc de Raguse, les généraux Foy, Marbeau, etc., 
considèrent la lance comme une des armes les plus terri- 
bles et les plus efficaces dont puisse se servir la cavalerie. 
Je ne citerai que quelques exemples : 
JBP 1813, deâ carrés d'infanterie qui avaient résisté à 
tous les efforts des cuirassiers furent enfin enfoncés par un 
peloton des lanciers qu'on fit charger en tête des cuiras- 
siers. En 1814, le 10* régiment de hussards, commandé 
par le brave et habile Curély, chargeant sur une ligne de 
cuirassiers russes, les cuirassiers l'attendirent de pied 
ferme, les hussards arrivés à quelques pas firent demi- 
tour; derrière eux était un régiment de lanciers polonais : 
ces audacieux cavaliers, entraînés par leur ardeur contre 
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lear vieil ennemi, s'élancent à travers les intervalles des 
escadrons français, tombent à coups de lances, à coups de , 
hampes sur les Russes qu'ils culbutent et bouleversent en 
un instant. Je tiens ce fût du brave, et très-digne de foi, 
commandant Roboly dont j'ai déjà parlé dans ces notes ' . 
En 181S, deux régiments de lanciers, l'un commandé 
par le colonel Bro, l'autre par le colonel Sourd, formant 
une brigade placée sous les ordres du général Alphonse 
Golbert, rencontrent près de Jemmapes une brigade de 
hussards anglais, la chargent et la détruisent presque eu 
entier, d'après le témoignage des Anglais eux-mêmes '. 



' Voir le 4* volume, page 3o5. 

* Je croia devoir, à ce propos, raconter ce qui m'arriva eo 1898. 
rétais au camp de Saint-Omer, lieuleaant dans un régiment de bua- 
urd* (le S*). Le roi Cbarlea X, arrivé pour viiiter le camp, se ren- 
dait de la ville «or le champ de maoœuvreSj suivi d'une escorte 
nombreuse. Je commandais le peloton qui fermait la marche du cor- 
tège. J'aperçus dans la foule un groupe d'officiers anglais dont pei^ 
sonne ne s'occupait, ce qui me parut assez singulier ; aussi pris-je 
sur moi de leur dire que le général les verrait avec grand plaisir se 
joindre an cortège, ce qu'ils firent. On n'était pas encore anivé au 
camp, que le roi les avait non-seulement aperçus, mais reconnus, car 
la plupart étaient pour lu! d'anHennea connaissances. Cétaienl : sir 
Hussey-Vivian, inspecteur général de la cavalerie anglaise, le comte 
de Hunster, l'un des lîls du duc de Clarence, lord Bingham, depuis 
lord Lucan, alors colonel d'un régiment de lanciera, le colonel Fox, 
fils de lord Holhnd, d'autres encore. 

Accueillis par le roi avec la bienveillance la plus gracieuse, la 
plus amicale, ils devinrent en un Instant l'objet de l'atlenlton et des 
prévenances de tous. J'étais encore dans l'ignorance la plus complète 
du succès de mes pivtéxés, el j'attendais dans un coin du champ de 
maoœuvrrs que le roi revînt à Sainl-Omer, pour continuer mon 
escorte, lorsque je vis arriver près de moi les brillants officiers an- 
glais qui s'étaient informés de mon nom et venaient me remercier de 
la très- naturel le politesse que j'avais eue pour eux. Ce fut alors 
que j'appris qui ils étaient. On causa, sir Hussey-Vivian me demanda 
«i je n'étais pas parent d'un général OJbert qui commandait une bri- 
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• 

Le lendemain, à Waterloo, les lanciers rouges de la garde 
furent, avec les cuirassiers, les héros de ces charges auda- 
cieuses, répétées, qui furent an moment d*arracher la vic- 
toire aux Anglais, et vinrent jeter le reflet d'une gloire im- 
périssable sur les désastres de ce jour néfaste \ En 1816, 



gade de lanciers en i8i5. Je lui répondis qu*il était mon onde. Alors^ sir 
Hussey-Vivian, avec la franchise la plus courtoise et la plus chevaleres- 
que, me raconta comment une brigade qu'il commandait avait été fort 
maltraitée dans la charge du 17 juin. Puis on entra dans les détails. Les 
Anglais dirent que la plupart des ofBciers avaient été tués et la brigade 
presque entièrement détruite. Comme on cherché toujours à expliquer sa 
défaite, ils attribuaient la leur, d'abord à l'arme terrible à laquelle leurs 
hussards avaient eu affaire, puis à la petitesse de leurs chevaux, loi:d 
Uxbridge, commandant en chef de la cavalerie anglaise (depuis mar- 
quis d'Anglesay)^ ayant voulu faire un essai, en montant cette brigade 
sur des chevaux de petite taille venus de l'ile d'Anglesay. 

Lord Bingharo et le colonel Fox me firent toutes les politesses pos- 
sibles, m'engageant fort à venir en Angleterre, et sir Hussey-Vivian me 
dit qu'il me prendrait dans sa voiture et me mènerait voir les régiments 
qu'il devait inspecter. 

Il résulta pour moi de tout ce que j'avais entendu dire que la des- 
truction de cette brigade commandée par un de leurs officiers les plus 
distingués, avait fait une vive impression en Angleterre et avait gran- 
dement influé sur le parti que prirent les Anglais, après la guerre, de 
créer des régiments de lanciers dans leur armée. 

Je me rappelle que le général Alphonse Colbert avait conservé de nom- 
breux souvenirs qui témoignaient de la vivacité et de l'acharnement du 
combat; c'étaient des sabres d'ofliciers anglais, des gibernes traversées 
par des coups de lances. Dans la lutle, beaucoup d'Anglais avaient été 
démontés; poursuivis par les lanciers, ils s'étaient pressés autour du 
général Colbert, et c'était au moment où le lieutenant-colonel de l'un 
de ces régiments, arrivant jusqu'à lui, lui tendait son sabre pour se 
rendre, qu'il reçut un coup de lance qui, traversant la giberne, pénétra 
dans les reins et le tua. Un assez singulier résultat de cette charge avait 
élé de laisser aux mains du vainqueur un grand nombre de parapluies, 
les of6ciers anglais, tout braves qu'ils sont, ne croyant pas nécessaire 
à la dignité de l'uniforme de se laisser mouiller. 

^ On avait jo'mt aux lanciers rouges l'escadron polonais qui avait 
suivi l'Empereur à l'Ile d'Elbe: ce qui formait la division du général 
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lors de la réorganisation de l'armée, on ne forma pas de 
régiments de lanciers. L'opinion publique, toute remplie du 
souvenir des éclatants services rendus par cette arme, se 
persuada que s! on ne formait pas de lanciers, c'était 
parce qu'ils s'étaient rendus trop redoutables à l'ennemi 
dans la dernière campagne, et qu'un article secret des trw- 
tés de 181S nous empêchait d'en avoir ; c'étfût une erreur. 
Quelques années après, on arma de lances deux escadrons 
dans chacun des régiments de chasseurs. Ce n'était point 
encore la réorganisation de l'arme ; elle n'eut lieu qu'après 
1830, époque à laquelle furent formés huit régiments de 
lanciers. 

En 1870, on retrouve les lanciers à Reischoff^ comme 
à Waterloo, à cAté des cuirassiers, et courant avec le même 
dévouement à la mort.- Dans cette même campagne les 
uhlans de l'armée allemande précédùent partout leurs 
colonnes, fouillant le pays, et portaient partout l'effroi. 

En 1871, un décret de M. Thiers, chef du Gouverne- 
ment, contre-signe par le général de Gissey, ministre de la 
guerre, a supprima en France l'arme des lanciers. 

Ijes Prussiens les ont-ils supprimés? — non. On dit 
qu'ils en ont alimenté le nombi'e. Tous les pays de l'Eu- 
rope en ont. Si les Prussiens les avtùent supprimés, il y 
aurait matière à réfléchir ; ils ont pour eux l'autorité du 
succès; mais nous, quelle autorité avons-nous? — celle 
de la défaite. Je n'ai point à discuter la question techni- 
que, tactique, elle est jugée par toute l'Europe contre nous. 

Mais il est une autre question plus grave et qui touche 



Colberl. Bien que blessé Irois jours aitparavanl d'un coup de feu, il la 
commandaîl, et ae se retira qu'un des dcraiers du champ de bataille. 
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plus au fond des choses. Comment ! vous étiez assez heu- 
reux en France pour avoir une arme qui, en quelques 
années, à travers les grandes guerres du commencement 
du siècle, avait su acquérir un singulier renom, avait inscrit 
dans nos annales quelques-unes des plus belles pages de 
notre histoire militaire, et tout cela vous l'abandonnez, vous 
TefTacez ! Mais ces souvenirs sont une force, une puissance; 
c'est par eux qu'on entretient dans les &mes l'ardeur pour 
les nobles choses, le dévouement au devoir, qu'on déve- 
loppe cette énergie morale qui seule fait les nations grandes 
et fortes. Napoléon I" savait bien ce qu'il faisait, lorsqu'il 
inscrivait sur le drapeau delà 32"" : «J'étais tranquille, la 
32* était là ; » sur celui de la 75* : « Un contre dix. » Il 
savait que par là il faisait des héros de tous ceux qui s'abri- 
taient sous ces glorieux drapeaux. Il était guidé par la 
même pensée, par la même connaissance du cœur humsdn, 
lorsqu'il faisait revêtir à des conscrits le glorieux habit des 
soldais de la vieille garde. Qui donc a servi et ignore 
quelle est l'influence de l'uniforme, quel prestige, quelle 
magie s'attache à un numéro, à un bouton? Qui ne se rap- 
pelle l'honneur qui s'attachait au nom de grenadier et 
à l'épaulette rouge que les grenadiers seuls pouvaient 
porter ? 

Ëh bien donc ! en détruisant une arme qui avait un passé 
glorieux j vous vous privez d'une force, d'^un puissant 
moyen d'action ; il y a déperdition de cette force morale 
qui élève les âmes, décuple les forces physiques et enfante 
des héros. 
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A Monsieur le gênerai. Colbebt, commandant la 

BBIGADE DE CAVALERIE LÉGÈRE, 

Gundalaxara, le 8 décembre 1808. 

Par suite des ordres de Son Altesse le vice-coanétabh 
major-général, vous ferez partir demain matin le 20* ré 
gîment de dragons et les lanciers polonais, pour se rendr 
à Alcala, où ils recevront de nouveaux ordres du génén 
Dijeon, qui doit se porter de là à deus lieues de Madritj 
Vous concentrerez votre brigade de cavalerie légère au 
environs de Santorcaz et de Corpa ; vous y resterez juf 
qu'à nouvel ordre. Votre quartier général devra être étabi 
à Santorcaz. 

J'ai l'honneur de vous saluer avec la plus haute consid^ 
ration. 

Le Chef de l'Ëtat-Major général du 6' Corps, 

JOHIM. 



Ney a Berthier, 

GuadaUiara, le 8 décembre iSoS. 

L'officier' d'état-major quej'ù fait partir d'Alagon le 3 
novembre pour annoncer à Votre Altesse mon mouvemei 
sur Slguenza, vient de rentrer. Il n'a pu parvenir à pas 
ser à Agreda, les paysans s'étant rassemblés dans touU 
les montagnes poiu* intercepter les communications et ei 
lever les hommes isolés. 
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La cavalerie du général Lefebvre occupera aujourd'hui 
la route d'Ocana jusqu'à Villa del Gampo. 

La première division d'infanterie se rendra demain à 
Âlcala, la 2* entre cette ville et Guadalaxara, et la troi- 
sième à Guadalaxara, de manière que je pourrai me por- 
ter sur Ocana, Tolède ou Madrid, suivant la volonté de 
l'Empereur. 

Je prie Votre Altesse, etc. . . 

Le Maréchal duc d'Elchingen, 

Ney, 

/>, s. — Je renvoie ci-joint à Votre Altesse la lettre 
. que j'avais eu l'honneur de lui écrire d'Alagon. 

Le parc d'artillerie du corps d'armée est resté à Bur- 
gos; je vous prie, Monseigneur, de donner des ordres 
pour qu'il me rejoigne sur la direction que je dois suivre. 



Ney a Berthiek. 

Guadalaxara^ le 9 décembre. 

Monseigneur, 

Le général Beaumont vient d'arriver avec le 26* de chas- 
seurs, et part sur-le-champ pour se réunir au 2* de hus- 
sards à Alcala. Ce général se rendra demain à deux lieues 
de Madrid, où il pouna prendre les ordres de Votre Al- 
tesse. 

La division du général DessoUea arrivera également ici 
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ce soii'ou demain matin ; elle est très-fatiguée des longues 
marches qu'elle vient de faire. 

La chaussure manque essentiellement dans les divisions 
Marchand et DessoUes ; celle du général Maurice Mathieu 
en est encore pourvue passablement. 

Tous les régiments ont des approvisionnements consi- 
dérables à Bayonne, mais ils sont sans moyens de les 
faire arriver. Jeprie Votre Altesse de donner des ordres poui 
que tout ce qui appartient aux corps, tant eu habillemenl 
qu'en chaussure, soit transporté à Madrid, où des déta- 
chements seraient envoyés pour recevoir ces effets, et les 
escorter sur la direction du corps d'armée. 

Votre Altesse ven-a par l'état de situation, que la bri* 
gade de cavalerie légère qui me reste, est bien faible poui 
subvenir au service de l'état-major et des postes de cor- 
respondance qui ruinent les chevaux, et qu'il ne resterait 
que bien peu de cavalerie h. présenter dans un jour d'af- 
faire. J'aurais désiré conserver le 26* de chasseurs ; mais 
le 4" de hussai-ds étant resté avec le maréchal Moncey, je 
n'ai pas cru devoir retenir ce premier régiment, afin de 
laisser au général Beaumont sa brigade complète. 

Je renouvelle à Votre Altesse l'assurance de ma respec- 
tueuse considération. 

Le Maréchal duc d'Elchingen, 

Net. 

P. S. — Je renouvelle à Votre Altesse la prière que 
je lui ta faite de faire rejoindre mon parc d'artillerie qui 
est resté à Burgos. 
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Net a Berthier. 



Guadalaxara, le lo décembre 1808. 



J'ai rhonneur d'adresser à Votre Altesse le rapport du 
général Maurice Mathieu, sur l'affaire du 29 novembre à 
Bubireca, auquel sont joints : 

1* L'état des officiers, sous-officiers et soldats tués et 
blessés à cette affaire ; 

2* Celui des officiers, sous-officiers et soldats pour les- 
quels Iç général Maurice Mathieu demande de l'avance- 
ment. 



Ney a Berthier. 

Guadalaxara, ro décembre 1808. 

J'd l'honneur de vous rendre compte que la division 
DessoUes est arrivée ici hier soir. Les troupes sont trop 
serrées pour pouvoir rester longtemps dans leur position 
actuelle, la ville de Guadalaxara, et les villages à deux 
lieues sur la route étant abandonnés des habitants et to- 
talement pillés par les troupes qui y ont passé, venant 
d'Alcala pour se rendre à Ocana. 

Je prie Votre Altesse de me faire connaître si je puis 
étendre mes cantonnements sur Alcala ou sur la division 
d' Ocana. Je serais exposé sans celte mesure à voir le sol- 
dat se répandre au loin dans la campagne, sous prétexte 
de pourvoir à sa subsistance, et courir ainsi le risque d'être 
assassiné par les paysans. 



ET PIÈGES JUSTIFICATIVES. 

Le 26* régiment de chasseurs, parti hier pour A 
est sous mes ordres depuis mçin arrivée en Espagi 
désire vivement que S. M. veuille bien permettre c 
conserve ce corps qui sert très-bien, et est surtout r( 
quable par sa bonne discipline. 

L'adjudant-command^t Lefol, nommé général d 
gade, continue à esercer les fonctions de chef de I 
major du général Marchand; il me serait fort agi 
qu'il restât au corps d'armée, où il prendrait le con 
dément de la première brigade vacante. Je prie Voti 
tesse de vouloir bien l'y autoriser. 

Net. 



Ney a Berthier. 

Guadalaiara, la décembre t8o8. 
Monseigneur, 

A mon passage ji Gatatayud, j'avais envoyé à 
M. Marion^ capitaine-adjoint à mon état-major, a\ 
mission de ramener les postes de correspondance et s 
détachements du corps d'armée restés dans cette vi 
Almazan. 

Cet ofiicier vient de rentrer à Guadalasara^ après 
exécuté ses ordres. Il m'a rendu compte que le 7, ; 
arrivée à Siguenza, il avait trouvé la population e 
armée de fusils et en pleine insurrection, et que le 1 
main il avait été assailli, à la sortie de cette ville, [ 
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grand nombre de coups de fusils qui, heureusement, ne 
lui blessèrent qu' un brigadier. 

Je crois devoir vous faire part de cet événement, Mon- 
seigneur, et surtout je dois vous faire observer que 
M. Marion avait cinquante et quelques hommes, et que 
cependant il n'a dû son salut qu'à la bonne contenance qu'il 
fit à la tête de sa troupe. 

Peut-être Votre Altesse pensera-t-«lle, comme moi, qu'il 
serait nécessaire de punir sévèrement la ville de Siguenza ; 
autrement il est à craindre que tous les paysans des environs, 
se joignant à elle, ne forment une insurrection, sinon dan- 
gereuse, au moins très-nuisible à nos communications. 

P. S. — Le général Bron,qui commande à Soria, a re- 
fusé de Isdsser partir 22 hommes du 83® régiment, sous 
prétexte que ce détachement était nécessaire à sa propre 
sûreté. 

Ney. 



Note. 

Dans une lettre de Berthier à Mathieu Dumas, je vois 
qu il s'agit de diriger sur Madrid un détachement du 
3* de hussards, alors à Burgos, et qui momentanément 
avait été mis sous les ordres du maréchal Lannes. 
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A Monsieur le général Golbert. 

Guadalaxara, le ii décembre 1808. 

Vous voudrez bien, mon cher général, faire partir au 
reçu du présent ordre 80 chevaux, tirés des 3* de hussards 
et 15* de chasseurs, pour se rendre à Guadalaxara, où ils 
seront à la disposition du colonel Baussein, que je charge 
d'une opération ordonnée par le prince de Neufchâtel. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

Le Maréchal duc d'Elchingen, 

Net. 



Net a Berthier. 

Guadalaxara, i3 décembre 1808. 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fidt l'honneur de 
m' écrire le 11, relativement à F approvisionnement de 
Madrid ; j'ai sur-le-champ donné des ordres à l'ordon- 
nateur et aux généraux de mon corps d'armée, pour que 
les intentions de Votre Altesse soient remplies. 

J'ai fait partir aujourd'hui quatre bataillons de la divi- 
sion DessoUes, cent chevaux et quatre pièces d'artillerie, 
sous les ordres du colonel Baussire du 43* régiment, pour 
se diriger sur Siguenza, où il arrivera demain de très- 
bonne heure. La ville sera désarmée, et on tâchera de 
saisir les individus qui ont le plus contribué an rassem- 
blement qui a attaqué un de mes détachements. 
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Cette expédition a aussi pour but de faire arriver des 

subsistances. 

Ney. 



Ney a Berthier. 

i3 décembre, à midi. 

Monseigneur, 

Je reçois à l'instant la lettre que Votre Altesse m'a fait 
l'honneur de m'écrire hier. 

J^ai en conséquence expédié des ordres pour que les 
divisions Marchand et Maurice Mathieu se réunissent de- 
main à Alcala, et jusqu'à la hauteur de Torejon, de ma- 
nière à pouvoir passer par Madrid le 15, vers trois heures 
de l'après-midi. 

La brigade de cavalerie du général Golbert ouvrira la 

marche. 

La division Desselles occupera avec sa première bri- 
gade Alcala, et les villages entre cette ville et Guada- 
laxara ; la deuxième brigade de cette division restera à 
Guadalaxara; mais cette dernière disposition ne pourra 
être exécutée qu'après le retour des quatre bataillons 
chargés du désarmement de Siguenza. 

Le général Desselles exécutera les ordres de Votre Al- 
tesse, relativement à l'approvisionnement de Madrid. 

Il sera établi des postes de correspondance à Guada- 
laxara, Alcala et Ganillejas. 

Ney. 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. À 

Ordre du Jour. 

L'Empereur est informé que plusieurs officiers titulaii 
dans les corps d'armée se trouvent détachés près des f 
néraux sous la dénomiaatioD d'officiers d'ordonnaiu 
MM. les maréchaux et généraux ne peuvent avoir aupi 
d'eux que leurs ùdes de camp et des officiers de l'éti 
major, munis de lettres de service. 

Il est ordonné aux colonels et aux inspecteurs aux i 
vues, de faire rayer des contriMes tout ofBcier absent 
son corps qui- se trouverait employé comme ofQcier d'i 
donnance, et qui n'aurait pas rejoint, dix jours après 
réception du présent ordre, au corps d'armée. 

Les ofGciers absents de leurs corps comme ofGci' 
d'ordonnance, seront privés de leurs appointements p 
dant le temps de leur absence. 

Sa Majesté entend que tous les ofBciers titulaires t 
corps fassent le service à leur comp^nie, à moins de m 
ladie et d'autre cause légitime. 

Au quartier général Impérial, à Ghamartin, le 18 i 
cembre 1808. 

Le vice-Connétable, Prince de Neufcbâtel, Major-( 
néral, 

Signé : Alexamdee. 
Pour copie conforme, 
Le sous-chef de l'État-Major général du 6' Corps, 

DE LA. Chasse- Véricnv. 

Général Golbert. 
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Ordre du jour, 

Arevalos, le »3 décembre 1808. 

Il y a un dépôt établi à Ségovie. Messieurs les géné- 
raux de division sont invités à y diriger les hommes hors 
d'état de suivre. 

Monsieur le général Tilly, gouverneur de la province, 
est chargé de rétablissement des hôpitaux. 

Pour le chef de TÉtat-Major général. 

Le Sous-Chef, 
DE LA Chasse- Vérign Y. 



A Monsieur le général Colbert. 

Areyalos, le ^3 décembre t8o8« 

Vous voudrez bien, mon cher général, vous établir au- 
jourd'hui à Rueda et à Laseça, en passant par Médina del 
Campo. 

Envoyez le plus tôt possible une forte reconnaissance 
sur Tordesillas, rive droite du Duero, et une autre sur la 
direction de Salamanque, afin de se procurer des rensei- 
gnements sur l'ennemi. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

Le Maréchal duc d'Elchingen, 

Net. 



ET PIÈGES JUSTIFICATIVES. * 

Ordre de mouvement pour le 23 décembre. . 

Arevalog, le a3 décembre 180B. 

La brigade de cavalerie légère du général Golbert s' 
tablira à Rueda et à Laseca, où elle se rendra, en passa 
par Médina del Campo. Ce général enverra des reconnai 
sances sur Tordesillas et sur la direction de Salamanqu 

La 2* brigade et le quartier générât de cette divisit 
resteront à Arevalos et Martin-Munor. 

Le parc d'artillerie sera & Arevalos, de même qae 
quartier-général en chef. 

Le Haréchal duc d'Elchingen, 

Net. 



A Monsieur le gémébal Golbert. 
Laseca, le i4 décembre 1808, à 4 beuru dn ntatin. 

Mon Général, 

Je m'empresse de vous envoyer ci-inclus le rapport i 
M. le capitaine Barthélémy, qui rentre à l'instant de r 
connaissance à Tordesillas. Je regrette qu'il soit sans i 
dication positive. 

On vous aura sans doute dit qu'il y a huit jours, 1 
Anglais enlevèrent l'intendant de Valladolid. 

J'ai l'honneur de vous saluer avec respect. 

L. Iafesbière-Levbsqde. 
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En marge on lit : 

Envoyer ce rapport à M. le maréchal Ney. — Ajouter 
que tous les rapports disent que les Anglais sont à Rio 
Seco ; qu'à Salamanque, il y a peut-être des Espagnols^ 
et que la reconnaissance sur Salamanque n'est pas rentrée 
encore. 



Ordre de mouvement pour k 2k décembre 1808. 

Arevalos^ 23 décembre i8o8. 

Conformément aux ordres de l'Empereur ; 

Tout le corps d'armée devra se porter sur Médina del 
Gampo. En conséquence, le général Golbert, commandant 
la cavalerie légère, et le général Marchand, commandant 
la l'* division, resteront demain dans leur position. 

La division du général Maurice Mathieu se dirigera de- 
main à la pointe du jour sur Médina del Gampo. 

D'après les avis du prince de Neufchâtel, l'artillerie de 
cette division, îdnsi que le grand parc, n'arriveront que 
demain à Arevalos. Ils viendront s'établir le soir à Pala- 
cios de Goda, à une lieue et demie en avant d' Arevalos, 
à droite de la route de Médina del Gampo. 

La division du général Lapisse, qui a couché à Ada- 
nera et San-Ilimo, viendra demain à Ataquines et San Vi- 
cente Médina, moitié chemin d' Arevalos. 

La division de cavalerie du général Lahoussaye se por- 
tera à Médina del Gampo. 
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Le quartier ^éoéral en chef partira demain à »i benres 
précises du matiii pour Médina del Gampo. 

Signé :h& Maréchal doc d'Elchincen. 

Pour copie conforme., 

Le Chef de l'État-Major généra), 
JoHnn, 

Général Colbebt, commandant la cavalerie 
légère, en avant de Médina de! Gampo. 



A MOKSIEDB LE GÉNÉRAI. GOLBXHT. 

Tordesilba, le ^ décembre 1808, à minuit. 

Monâeur le Général, 

J'ai l'honneur de vous transmettre l'ordre de mouve- 
ment pour le 25 décembre J808. 

L'intention de M. le maréchal duc d'Elcbingen est que 
vous preniez des renseignements sur la force des canton- 
liements indiqués, afin de reporter votre troupe le plus 
commodément possible. 

On se gardera militairement, et MM. les colonels don- 
neront des ordres pour que le soldât soit pourvu de deux 
jours de vivres, indépendamment de sa subsistance journa- 
lière. 

J'ai l'honneor de vous saluer avec respect. 

Le cbef de l'État-Major général, 

JoviNi. 
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A Monsieur le général Golbert. 

La MotU, le 9$ décembre 1808. 

Mon Général, 

Je reçois à l'instant votre lettre ; j'ai l'honneur de vous 
rendre compte, que la reconnaissance sur Benavente est 
partie aussitôt la réception de Tordre que vous m'avez 
adressé cet après midi par M. Petry. Le capitdne Beau- 
frère qui la commande a l'ordre d'aller au moins à huit 
lieues dans la direction de Benavente ; il ne'peut donc être 
de retour que demain matin. Je m'empresserai de vous 
adresser son rapport. 

Vous m'avez fait le reproche , mon général , d'envoyer 
des partis trop faibles ; je vous prie de considérer ma 
force. La S"* compagnie me manquait, et elle est en ce mo- 
ment à Adalia. M. Lehmann, avec ses 60 chevaux, est 
encore à Mozales, ce que je viens de savoir dans le moment. 
Je lui ordonne de me rejoindre. Je vous envoie quatre 
Espagnols qu'il a pris, dont les déclarations se rapportent 
aux renseignements que l'on peut recueillir. Il parait indu- 
bitable que les Anglais se sont retirés sur Léon , même 
ceux qui étaient à Zamora. 

En cas de mouvement, mon général, pourrais-je vous 
prier de vouloir bien adresser un ordre séparé à M. Bar- 
thélémy à Adalia, pour éviter tout retard ? Votre ordon- 
nance doit y passer. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, etc. 

L. Laferrière-Levesque. 
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A Monsieur le général Golbert, cohuakdant 

Ll CAVALERIE DU 6* COHPS d'aRSËE. 

MoD Général, 

J'û l'honneiii' de vous envoyer le nooiiué Andres Marli- 
nés, artilleur volant de l'armée ennemie, arrêté ce soir 
en avant de la grand' garde. Il était monté, armé d'un sa- 
bre, d'une carabine et muni d'une ceinture de cartouches. 
Il chassait devantlui des ânes chargés de blé. 

Peu après, la même grand'garde a porté une petite 
patrouille en avant ; elle a trouvé sur le cAté du chemin 
le schako dudît Martines, dans lequel se trouv^ent trois 
papiers renfermés dans un portefeuille. 

Le premier, daté de Salamanque le 14 décembre, donné 
& lui par le Meur Martin Antonio de Iscar, commandant, 
et chai^ de conduire un convoi de troupes, pour être in- 
corporées dans l'armée de M. La Romana, lequel certificat 
permet au porteur de se rendre à Pozaldes, compris dans 
les cantonnements de l'armée. Ce certificat est visé à EU- 
Pedroso le 15 décembre. 

Le deuxième est donné par le curé titré de Torecilla 
del Valle, daté de Pozaldes le 19 décembre. Ce papier est 
donné par le curé se disant commissionné, pour dispenser 
les déserteurs et suspects, par S. E. le capitaine général 
de la Grande-Bretagne, don Charles- Edouard, brigadier 
général commandant la cavalerie, pour aller à la ville de 
Tozo, avec une lettre pour ledit capitîdne général. 

Le troisième est le reçu donné par l'alcade de Tozo, et 
Gous la date de ce jour, de la lettre dont il est fait men- 
tion plus haut. 
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Pozaldës se trouve en arrière et à moins d'une lieue de 
l'endroit que vous occupez. Je pense, mon général, que 
vous jugerez à propos de faire arrêter le curé. 

Ledit Martines arrêté dit qu'à Tozo il n'y a aucune 
troupe ennemie ; mais, en le questionnant, vous remarque- 
rez qu'il se contredit à chaque parole. 

On dit aussi, avec une espèce de certitude, que les An- 
glais ont marché vers Médina de Rio Seco. 

La découverte est partie pour Tordesillas. Je m'em- 
presserai de vous adresser le rapport qui me sera fait. 

Je dois vous observer, mon général, que la ville de La- 
seca est très-étendue, de manière que pour s y garder tant 
bien que mal et fsdre les patrouilles au dehors, il en ré- 
sulte un service à occuper presque tout le monde. Je vous 
prie de vouloir bien nous envoyer deux compagnies d'in- 
fanterie, dont le service sera purement intérieur *. 

J'ai l'honneur de vous saluer avec respect. 

Le Colonel, 
Lâferrière-Lbyesquë^ 



' (Od lit en marge :) Envoyer ce rapport au maréchal Ney, en fai- 
sant Fextrait. Dire que je garde les papiers du nommé Martines, 
pour les représenter au curé de Pozaldës que j'envoie arrêter. — ^ 
Écrire au colonel du 3% que si la ville est trop grande, il ne doit 
en occuper qu'une partie, et tâcher de m'avoir des renseignements 
par ses reconnaissances, 

A. COLBEBTi 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

A MONSIECR LE COLOKEL LaFEBBIÈBE-LeVESQUE. 
Tordesilbs, à 5 heures 1/4. 

Probablement vous n'avez pas reçu l'ordre que je i 
ai envoyé de Rueda ; au reçu de la préseoie, vous * 
mettrez eo route pour venir à Torde^Uas. Je vous ai i 
envoyé un ordre ; comme vous tardez beaucoup, je en 
qu'il ne vous soit pas parvenu. En passant ici, vous n 
vrez de nouveaux ordres. 

A. GOLBEBT. 

P. S. — Vous envorez on escadron sur la rc 
de la Corogne, et vous vous établirez k Tordesillas a 
vos deux autres escadrons, plaçant des postes de qui 
hommes et un brigadier en avant des postes de voltigei 
sur les routes de la Corogne, de Valladolid, et de Me*] 
de Rio Seco. Vous enverrez chez moi un planton qui c 
naîtra votre logement. 



Medioa de) Rio Seco, le a6 décembre 1808, 9 heures du H>i 

Monseigneur, 

J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Altesse qu'i 
reconuaissaoce de cent chevaux, du i5* régiment de cl 
seors, commandée par le chef d'escadron Lepic, s'est 
rigée ce matin sur Mayorga. Cet officier y est arrivé à n 
précis ; il a aperçu des vedettes de cavalerie anglaise. 
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ordonnant aussitôt la charge, il est entré pèle-mèle dans la 
ville avec l'ennemi. 

Pendant qu'on faisait le coup de fusil, plusieurs esca- 
drons de dragons anglais sont venus pour lui couper la re- 
traite; il Ta effectuée par échelons, après avoir essuyé plu- 
sieurs charges. Nous avons perdu un oflicier et plusieurs 
chasseurs tués ou pris. La reconnaissance a été poursuivie 
mollement jusqu'à Ceinos de Campos. 

II serait essentiel, je crois, de faire prévenir de cette 
rencontre le général Lefebvre, qui marche sur Benavente, 
afin qu'il ne se compromette pas. Il serait également très- 
utile d envoyer ici quelques régiments de cavalerie légère 
pour battre la plaine, puisque l'ennemi n'est pas éloigné 
de nous. 

Il est certain maintenant que l'Empereur tient les An- 
glais; et si les forces dont S. M. peut disposer étaient réu- 
nies, il y aurait une bataille dans trois jours. 

J'envoie à Palencia pour faire rapprocher d'ici la cava- 
lerie qui est aux environs de cette ville ; mais comme la 
proximité de l'ennemi rend cette mission dangereuse, je 
vous prie. Monseigneur, d'envoyer également des ordres 
par Valladolid. 

Les deux divisions Marchand et Maurice Mathieu seront 
réunies ici demain vers midi ; la tète de colonne est à 
Valverde. 

J'ai l'honneur de vous adresser le rapport du général 

Colbert. 

Je renouvelle à Votre Altesse l'assurance de ma respec*- 
tueuse considération. 

Le Maréchal duc d'Elchingen, 

Ney. 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 4 

P. S. — Un soldat angles, que la reconnaissance a 
massé, assure que l'armée anglaise, forte de 30,000 h 
mes d'infanterie et de 6,000 hommes de cavalerie, es 
pleine marche, venant de Salamanque et de Zamora, j 
se rendre à Léon, 



Nei a l'Ehpekecb. 

Médina del Rio Seco, le a6 décembre jSo8. 

Sire, 

Je reçoisàl'iDstantlalettre que Votre Hajestém'afaitr 
neur de m' écrire ce soir àcinq heures. Les ordres sont doi 
pour que les divisions Marchand et Maurice Mathieu se 
réunies ici demain vers midi. Si le bruit du canon m 
nonce que le maréchal Soult est aux prises, je march 
sur-le-champ pour faire une diversion en sa faveur, ei 
tendant que toutes les troupes soient réuaies. L'état afii 
des chemins me fait croire que l'ennemi ne peut pas 
en mesure d'attaquer demain ce maréchal, dont il esl 
core éloigné d'une journée de marche. La reconnaiss; 
qui a poussé jusqu'à Mayorga, s'est trouvée presque au 
lieu des colonnes d'infanterie et de cavalerie angli 
qui marchaient sur Sahagun. Il est bien à craindre qu 
prisonniers que l'on nous a faits ne fassent connaître i 
marche sur Rio Seco, et que l'ennemi ne renonce à 
projet offensif ; mais, en attendant qu'il ait pris cette r 
lution, Votre Majesté aura réuni toutes ses forces et po 
l'écraser. 
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Je tâcherai de communiquer demsdn vers Carion av^ 
le maréchal Soult ; Tofficier que je lui enverrai passetB. 
par Frechllia et Paredes. 

Daignez agréer l'hommage du profond respect 3»vec le- 
quel je suis, 

Sire, de Votre Majesté, 
Le très-humble et très-obéissant serviteur et très-fidèle 
sujet. 

Le Maréchal duc d'Elchingen » 



^ifEii<li* 



A Monsieur le général Golbert. 

MedÎDa del Rio Seco, 37 décembre, à a heures de Taprê 

Mouvement pour le 27 décembre 1808. 

L'avant-garde et la cavalerie légère se porteron t. ^ ^^'- 
lavicencio et Villagra, s'éclairant sur Mayorga et V^'de- 
ras. 

La 1" division à Ceinos del Campos. 

La 2* à Barcial de Loma. 

Le quartier général à Aquilas del Gampos« 

Signé : Maréchal duc d'Elchingë/v. 

Pour expédition conforme^ 

Le chef de TÊtat-Major général, 

JOMINI* 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVE 



Berthibk al- Maréchal Net. 

Aslorga, a jsDi 

Je VOUS préviens, monsieur le duc, que Tinte 
pereur est que votre cavalerie légère, aux c 
néral Golbert, reste à Villafranca, où elle ce 
ordres du duc d'Istrie, qui revient au quar 
Le corps du duc de Dalmatie entre en Gali( 
visions de dragons La Houssaye et Lorge 
ordonne qu'avec vos deux divisions vous cat 
torga et environs, où vous resterez jusqu'à i 
Vous êtes autorisé par S: M. à soutenii- le m 
s'il y avait lieu. 



À Monsieur le uahquis de Golbej 
Monsieur le Marquis, 

Le long bavardage auquel je me suis aba 
dans la visite que vous avez bien voulu mt 
vous prouver tout l'intérêt que je portais à ci 
nait votre illustre père, le chevaleresque et t 
Auguste Colbert, tué si héroïquement à \ 
Espagne, au mois de janvier 1809. Le pla 
causé cet entretien a eu malheureusement j 
une extinction de voix presque complète. J' 
fois parvenir à me débarrasser de cette nouve 
car, étant déjà aux trois quarts sourd et aveu 
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cruel d'être encore muet. Du reste, monsieur le mai^quis, 
j'espère aussi que vous conserverez un bon souvenir des 
récits que je vous ai faits des exploits de M. votre père dont 
j'ai été témoin à Ulm, à léna, à Landsberg, etc., et sur- 
tout des détails^ inconnus sur les événements qui ont eu 
lieu au gué de Villafer sur TEsla (je crois 3 janvier), anec- 
dote piquante, qui a eu une influence incontestable sur la 
fatale circonstance qui a placé la brigade Golbert sous les 
ordres du maréchal Soult, tandis que depuis quatre ans 
elle faisait partie du corps du maréchal Ney, ce qui fut 
îa cause de sa mort ; car, sans cela, il n'eût pas été à ce 
combat. Vous n'oublierez pas non plus, monsieur le mar- 
quis, le récit que je vous ai fait du conflit qui avait eu lieu 
à ce gué de Villafer, entre M. votre père et moi, au sujet 
d'un conseil stratégique que je lui donnais en ma qualité 
dechef d'état-major, en l'absence de M. le maréchal Ney. 
Malgré les rapports très-sympathiques qui existaient jus- 
qu'alors entre nous, monsieur votre père s'emporta un peu 
trop vivement, à cause de la responsabilité qu'il présumait 
devoir résulter de ce conseil, soit qu'il le suivît, soit qu'il 
s'y refusât. Au fond, il avait peut-être raison ; mais ma 
démarche était inspirée par Tintérêt des opérations mili- 
taires : il aurait dû l'apprécier et se borner à me faire com- 
prendre qu'il ne pouvait point prendre sur lui la respon- 
sabilité d'une telle décision. Malheureusement le général 
se livra à des reproches violents et blessants, au point que 
nous devions nous battre, lorsqu'arriva l'ordre pressant de 
partir immédiatement pour Benavente, où le maréchal Ney 
se trouvait avec l'Empereur. La cavalerie Golbert, faisant 
naturellement Tavant-garde comme cavalerie légère, arriva 
naturellement bien avant les divisions d'infanterie ; or^ 
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comme Souit était aussi arrivé à Benavente avant n( 
et qu'il manquait de cavalerie légère pour entamei 
poursuite de l'armée anglaise de Moore, Napoléon 
donna la brigade Golbert en échange de la brigade 
dragons du général Pournier, harassée et moins forte, 
fat un arrêt fatal de la destinée qui n'aurait pas eu lieu 
le conseil que je donnais avait été suivi. Pardonnez-E 
monsieur le marquis, ce nouveau verbiage et l'insaflisa 
de ces lignes, pour bien expliquer toute cette catastro 
de Villafranca. Ma cervelle de 90 ans a bien conserv 
mémoire des faits, mais n'a plus la faculté de les racon 
La rhétorique et la synthèse surtout me font défaut. 
Veuillez agréer l'assurance de ma haute considératio 

Général Jonnin. 



Le Maréchal Berthier ad Maréchal Bessières. 

L'intention de l'Empereur, monsieur le maréchal E 
sières, est que vous placiez la brigade du général Colbe 
Villafranca, où ellerestera jusqu'à nouvel ordresoua lec< 
mandement du maréchal Ney. qui prend position avec 
deux divisions à Astorga. S. M. ordonne, monsieur le E 
que vous mettiez & la disposition de M. le duc de Dali 
lie les divisions de dragons Lahoussaye et Lorge, qui 
ce moment font partie du 2* cofps. 

' Cette lettre est en ma poueHÎon. 
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Quant à vous^ monsieur le Maréchal, Tintention de 
S. M. est que vous vous rendiez au quartier impérial. 

Berthier. 



Berthier a Soult. 

Benavente, le 4 janvier 1809, 4 heures après-midi. 

Je reçois monsieur le Duc, votre lettre du 3 au soir. La 
compagnie de sapeurs et les 3,000 outils qui doivent re- 
joindre votre corps d'armée, sont en mouvement. Le 
17^ régiment d'infanterie légère est en marche, mais il est 
encore loin : il vous rejoindra le plus tôt possible. 

La perte du général Golbert a été vivement sentie par 
l'Empereur. Nous attendons avec impatience d'apprendre 
que vous êtes arrivé à Villafranca. Le maréchal Ney avait 
déjà Tordre de garder les défilés, depuis Astorga jusqu'à 
Villafranca. 

Berthier. 



Le Maréchal Berthier au Maréchal Net. 

Benayente, le 4 janvier, 1 heures après-midi. 

L'intention de l'Empereur, monsieur le duc d'Elchingen, 
est que vous restiez à Astorga, que vous organisiez le 
pays et les magasins, où vous ordonnerez qu'il soit tou- 
jours tenu en réserve 100,000 rations de farine et 20,000 ra- 
tions de pain. 
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S. M. ordonne que vous fassiez faire du biscuit pour 
charger les caissons. Elle donne des ordres pour qu'il soit 
formé à Astorga un dépôt de cavalerie pour y réunir les 
chevaux écloppés des corps qui sont en Galice. Désignez, 
monsieur le Duc, un emplacement pour établir ce dépôt. 

L'intention de l'Empereur, monsieur le maréchal, est 
que vous vous chargiez de garder les défilés qui joignent 
la Galice au royaume de Léon, et que vous établissiez des 
postes pour que la correspondance soit rapide. 

S. M. désire que vous ayez toujours des officiers de vo- 
tre état-major auprès du maréchal Soult, pour être ins- 
truit, et être à même de vous porter où il serait nécessaire, 
si les Anglais, au lieu de se réembarquer, débarquaient 
de nouvelles troupes. 

L'Empereur a senti vivement la perte du général Gol- 
bert. Je connais assez l'amitié et l'estime que vous portiez 
à ce général, pour juger de ce que vous éprouvez. En re- 
grettant un brave officier, je perds un ancien ami. 

Berthier. 



Gazette nationale ou Moniteur universel. 

2i^ BULLETIN DE l' ARMÉE d'EsPâGNE. 

Astorga, le a janvier 1809. 

L'Empereur est arrivé à Astorga le 1" janvier. 

La route de Benavente à Astorga est couverte de che- 
vaux anglais morts, de voitures d'équipages, de caissons 
d'artillerie et de munitions de guerre. On a trouvé à As- 

V. »* 
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torga des magasins de draps, de couvertures et d'outils 
de pionniers. 

Dans la route d'Âstorga à Viiiafranca, le général €oI- 
bert, commandant l'avant-garde de oavalerie du duc d'Is- 
trie, a fait 2,000 prisonniers, pris des convois de fusils et 
délivré une quarantaine d'hommes isolés, qui étaient tom- 
bés entre les mains des Anglais. 

Quant à Tarmée de la Romana, elle est réduite presqu'à 
rien. Ce petit nombre de soldats, sans habits, sans sou- 
liers, sans solde, sans nourriture, ne peut plus être compté 
pour quelque chose. 

L'Empereur a chargé le duc de Dalmatie de la mission 
glorieuse de poursuivre les Anglais jusqu'au lieu de leur 
embarquement, et de les jeter dans la mer l'épée dans les 
reins. 

Les Anglais sauront ce qu'il en coûte pour faire un 
mouvement inconsidéré devant l'armée française. La ma- 
nière dont ils sont chassés du royaume de Léon et de la 
Galice, et la destruction d'une partie de leur armée, leur 
apprendra sans doute à être plus circonspects dans leurs 
opérations sur le continent. 

La neige a tombé à gros flocons pendant toute la jour- 
née du £•' janvier. Ce temps, très-mauvais pour l'armée 
française, est encore plus mauvais pour une armée qui bat 
en retraite. 
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25' BULLETIN DE l' ARMÉE D*EsPAGNE. 

BeDavenle, le 5 janvier 1809. 

Là tête de la division Merle, faisant partie du corps du 
duc de Dalmatie, a gagné Tavant-garde dans la journée 
du 3 de ce mois. , 

A quatre heures aprèg-mîdi, elle s'est trouvée en pré- 
sence de Tarrière-garde anglaise qui était en position sur 
les hauteurs de Prieros, à une lieue devant Villafranca, et 
qui était composée de SOO hommes d'infanterie et 600 che- 
vaux. Cette position était fort belle et difficile à aborder. 
Le général Merle fît ses dispositions. L'infanterie s'appro- 
cha ; on battit la charge et les Anglais furent mis dans 
une entière déroute. La difficulté du terrain ne permit pas 
à la cavalerie de charger^ et Ton ne put faire que 200 pri- 
sonniers. Nous avons eu une cinquantaine d'hommes tués 
ou blessés. 

Le général de brigade Colbert, commandant la cavale- 
rie de l'avant-garde, s'était avancé avec les tirailleurs de 
l'infanterie pour voir si le terrain s'élargissait et s'il pou- 
vait former sa cavalerie. Son heure était arrivée ; une balle 
le frappa au front, le renversa, et il ne vécut qu'un quart 
d'heure. Revenu un moment à lui, il s'était fait placer sur 
son séant, et, voyant alors la déroute complète des Anglais, 
il dit : a Je suis bien jeune encore pour mourir , mais du 
moins ma mort est digne d'un soldat de la Grande- Armée, 
puisqu'en mourant je vois fuir les derniers et les étemels 
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ennemis de ma patrie. » Le général Colbert était un offi- 
cier d*mo grand mérite. 



Relation anglaise de la mort du général A. Colbert. 

The 3' of january, a little after noon, the French gêne- 
rai Colbert approached this hill with six or eight squa- 
drons, but observing the ground l)ehind Galcabellos 
strongly occupied, he demanded reinforcements. — Mar- 
sbal Soult, believing that the English did not mean to 
make a stand, sent orders to Colbert to charge without 
delay, and the latter, stung by the message, obeyed ^th 
precipitate fury. From one of those errors so fréquent in 
war, the British cavalry, thinking a greater force was 
riding agdnst them, retired at speed to Calcabeilos, and 
the riflemen, who, following their orders, had ^thdrawn 
when the French first came in sight, were just passing 
the bridge, when a crowd of staff officers^ the cavalry, 
and the enemy, came in upon them in one mass : in the 
confusion thirty or forty men were taken, and Colbert 
Crossing the river, charged on the spur up the road. The 
remainder of the riflemen threw themselves in to the vi- 
neyards, and permitting the enemy to approach within a 
few yards, suddenly opened such a deadly fire, that the 
greatest number of the French horsemen were killed on 
the spot and among the rest Colbert himself. His fine mar- 
tial figure, his voice, his gestnres, and, above ail, his 
great valour, had excited the admiration of the British, 
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and a gênerai feeltng oF sorrow was prédominant 
thegallant soldier fell (1). 

* Bislorj of the aiar in iht Penintula, l. I [a' édition) , pagt 
47». 



■ 

i 



CHAPITRE TRENTE-CINQUIÈME, 



Moniteur du 9 février 1810. 

DÉCRET IMPÉRIAL. 
Au palais des Tuileries, le i*!* janvier 1810. 

Napoléon, empereur des Français, roi d'Italie, protec- 
teur de la Confédération du Rhin, etc., etc., etc., nous 
avons décrété et décrétons ce qui suit : 

Les statues des généraux : 

Saint-Hilaire, 

Espagne, 

Lasalle, 

Lapisse, 

Cervoni, 

Oolbert, 

Lacour, 

Hervo, 

morte au champ d'honneur, seront placées sur le pont de 
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la Concorde, conformément au projet qui nous sera pré- 
senté par notre ministre de l'intérieur. 

Signé: Napoléon. 

Le Ministre Secrétaire d'État, 

Signé: H.-B. duc de Bâssâno. 



Note de l'auteur. 

Ces statues devaient être en marbre et avoir quatorze 
pieds de haut. Celle de mon père fut confiée à Chaudet, 
qui passait pour un des plus habiles sculpteurs de l'épo- 
que. Il l'avait à peine commencée qu'il mourut. Cartelier, 
homme de mérite, allait en être chargé, lorsque, sur les 
instances de mon grand-père, le général Canclaux, elle fut 
définitivement donnée à Desenne, membre de l'ancienne 
Académie de sculpture. 

Lorsqu'en i814 arriva la Restauration, ces statues 
étaient assez avancées; mais qu'en faire? Le temps n'était 
plus à la glorification des hommes de l'Empire! On les 
relégua dans une arrière-cour de l'hôtel des InvaUdes. 
C'est là que le général Latour-Maubourg, le vieil ami de 
mon père, alors gouverneur des Invalides, me conduisait 
les voir. Elles y étaient restées longtemps oubliées, lors- 
qu'en 1832, époque de la création du musée de Versailles, 
je reçus de M. Aubernon *, alors préfet de Seine-et-Oise, 

* Le père de M. Auberoon avait fait la campagne d'Egypte avec 
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une lettre dans laquelle il me disait 2 « Vous çipprendrez 
sans doute avec plaisir que la statue du général A. Gol- 
bert doit être bientôt placée dans la grande cour du châ- 
teau de Versailles. » 

Que s'était-il donc passé? Les statues des généraux 
destinées à être placées sur le pont de la Concorde ayant 
été mises décote, on les avait remplacées, sous la Restaura- 
tion, par des statues de même proportion représentant plu- 
sieurs des hommes les plus illustres de rancienne monar- 
chie. Une fois mises sur le pont, on trouva qu'elles l'écra- 
saient et ne faisaient pas bon effet. Lors donc de la créa- 
tion du musée de Versailles on pensa que là était leur 
véritable place, et elles furent transportées dans la cour 
du château. C'était fort bien ; elles rappelaient les gloires 
de l'ancienne monarchie, mais la Révolution et TEmpire 
n'étaient pas représentés. Faire des statues de cette pro- 
portion était une grosse dépense; on était donc assez 
embarrassé, lorsqu'on se rappela les statues cachées aux 
Invalides. C'était une véritable trouvaille. En y regardant 
de plus près et voyant les noms des personnages qu'elles 
représentaient î Lasalle* Saint-Hilaire, Colbert^ etc., etc., 
on se dit que ces noms étaient sans doute ceux de braves 
gens, mais enfm que ce n'étaient pas des commandants 
d'armée, des hommes tout à fait en première ligne. La 
chose redevenait difficile, lorsqu'un habile dit : « Mais 
rien n'est plus simple : coupez là tête de Lasalle, vous en 
ferez Lannes; coupez la tête de Saint-Hilaire, vous en 

■ 

mon père. J'ai déjà dit les liens de confraternité qui s'étaient établis 
entre ceux qui avaient fait cette campagne. Ces sentiments même 
leur survécurent, car jusqu'à ces dernières années il y avait un dîner 
annuel des fils ou des neveux de ceux qu'on appelait les Égyptiens. 
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ferez Masséna; coupez la tête de Colbert, vous en ferez 
Mortier, etc., etc.» Ce qui fut dit fut fait. Sur ces entrefaites, 
la famille, les enfants du général Espagne, qui avaient été 
prévenus comme je l'avais été, étaient accourus à Ver- 
sailles pour jouir du bonheur de voir la statue de leur 
père placée d'une manière convenable. Ils arrivèrent juste 
au moment de la décollation. Une scène des plus.pénibles 
eut alors lieu ; une jeune femme, fille du général, se trouva 
mal, et les fils manifestèrent hautement leur indignation 
de Tinjure faite à la mémoire de leur père. Ils chargèrent 
le député de leur département, alors M. de La Rochefou- 
cauld, duc d'Estissac, aide de camp du roi, de faire par- 
venir leur réclamation. 

Un jour, le roi, allant à Versailles, avait dans sa voiture 
le comte de Montalivet et le duc d'Estissac. On parla des 
statues. « J'ai reçu beaucoup de réclamations, dit le roi ; 
mais au moins a-t-on prévenu les familles, leur a-t-on 
demandé quelle compensation elles désireraient ? » Le mi- 
nistre, pris au dépourvu et assez embarrassé de la respon- 
sabilité d'une mesure prise, peu1?-être à son insu, répondit : 
(( Oui,^ sire, les familles sont satisfaites, et les statues ont 
été remplacées par des cénotaphes, surmontés de bustes, 
placés dans une galerie du palais. » 

A mon tour je réclamai, je m'adressai au roi, au mi- 
nistre. Il n'était que trop facile de montrer, et je le fis 
dans des termes aussi modérés que possible, tout ce qu'il 
y avait de blessant dans cette inqualifiable mutilation 
qu'on avait fait subir aux statues; combien était injurieux 
l'outrage fait à la mémoire d'hommes qui étaient morts 
pour le pays et dont la gloire avait été consacrée par le 
plus grand des capitaines I 
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Tout ce que je fis ou dis alors resta inutile ; on ne me 
fit même pas de réponse. Cependant celte affaire avait fait 
assez de bruit pour que \a presse anglaise s'en occupât, et 
l'uiie des grandes revues [Quarlerly Revew), après avoir 
rapporté ce que j'ai dit plus haut sur les transformations 
qu'on avait fût subir aux statues, termiDait un article sur 
Versailles en disant : « C'est par ces ridicules métamor- 
phoses, aussi fabuleuses que celles d'Ovide, qu'on a pré- 
ludé à la création des galeries historiques consacrées à 
toutes les gloii'es de la France. Il y a là un avantage ; si 
une nouvelle révolution veut donner une couleur diffé- 
rente aux gloires de Versailles, un ciseau royaliste pourra 
aisément les changer en Moreau, Pichegru, Charette et 
la Roche-Jacquelein , ou une main républicaine en fera 
Maillard, Fournier, Heoriot, Santerre '. » 

Je ne cessai de réclamer ; je demandai, si on ne voulait 
pas faire une statue, qu'on inscrivit sur un piédestal vide 
le décret impérial qui ordonnait qu'une statue serait élevée 
au général Auguste Golbert. Enfin, en 1847, M. le comte 
Diichàtet, alors ministre de l'intérieur, plutôt par des 
considérations personnelles que pour tout autre motif, fit 
faire par le sculpteur Maindron une statue qui est main- 
tenant placée au musée de Versailles. 

Quant au buste que l'empereur avait ordonné de placer 
dans la salle des maréchaux, le sculpteur qui avait été 
chargé de le faire devînt fou pendant l'exécution. On fut 
obligé de le faire achever par un autre, et il fut enfin placé 
dans la salle des maréchaux, 11 y en avait vingt ou vingt- 
quau-e. Sous la Restauration , ces bustes furent mis de 

' Quarlerly Rfve<v, I. LXI, p. u, i3cl suiv. 
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côté; le gouvernement de juillet les remît en place; ils y 
sont restés sous le second empire jusqu'au moment où ils 
ont été ensevelis sous les ruines des Tuileries (mai 1871). 



Extrait ^ un journal de t époque (iSOQ). 

La cérémonie la plus touchante a eu lieu aujourd'hui 
3 janvier, en l'église paroissiale de Saint-Paul-Saint- 
Louis, à la mémoire du brave général de Golbert , mois- 
sonné au sein même de la gloire et h. la fleur de son âge. 
Des ministres, des maréchaux de l'Empire, des sénateurs, 
plusieurs ofTiciers généraux, l'évêque de Gazai, des magis- 
trats civils et grand nombre de personnages distingués 
formaient un groupe aussi intéressant que majestueux au< 
tour du catafalque, où reposaient sur des coussins les ar- 
mes et les décorations de l'illustre délimt, au milieu d'un 



M. de Laleu, curé de la paroisse, docteur en Sorbonne, 
a prononcé le discours suivant : 



■s. 

Avant de terminer cette sainte et triste cérémonie, per- 
mettez-moi de payer à l'homme illustre qui en est l'objet 
un tribut de douleur et d'admiration , et de mêler sur sa 
tombe quelques fleurs à ses lauriers et à ses cyprès. 
vous tous, qui portez une âme sensible ! A vous tous, qui 
aimez la France notre chère patrie, et la gloire et l'idole 
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des Français, vous partagerez sans doute le sentiment qui 
m'anime et me déchire ! 

Il n'est plus, ce jeune guerrier qui répandit tant d'éclat 
sur les premiers pas de sa carrière ! Il n'est plus , cet 
homme que tant de talents rendirent recommandable, cet 
hoomie d'une âme si ferme et d'un caractère si bon , cet 
homme si obligeant et si juste, si aimable et si noble 1 II 
n'est plus, ce général consommé avant l'ftge , dont toutes 
les actions furent des exploits , dont tous les combats fu- 
rent des triomphes ! Il n'est plus ! et, rassemblés en ce 
moment au pied de l'autel du Dieu vivant pour implorer 
ses miséricordes en sa faveur, nous ne savons quel senti- 
ment nous commande sa mémoire, l'admiration ou le re- 
gret, le respect ou la douleur. Ombre chérie 1 recevez tous 
les hommages de nos âmes. 

M. Auguste-François-Marie de Golbert^ général de di- 
vision, baron de l'Empire, officier de l'ordre de la Légion 
d'honneur et de l'ordre de la Couronne de Fer, était issu 
de cette famille illustre des Golbert, dont la gloire se mêle 
aux jours les plus brillants de notre antique monarchie. 

Né avec un caractère fier et ardent, noble et généreux, 
l'honneur et la gloire furent les premiers besoins et les 
premiers sentiments de son âme. Msds comment en décou- 
vrir la route, en ces jours de confusion et de malheur, de 
délire et de férocité, qui obscurcissaient alors l'horizon de 
notre triste patrie? Le ciel veillait sur le jeune Golbert. 

Au milieu de cette nuit affreuse, de ce période de cri- 
mes et de sang qui précédèrent, accompagnèrent et suivi- 
rent la chute épouvantable du trône de nos anciens mo- 
narques ; quand tout n'était plus qu'horreur j fureur et 
scélératesse dans l'intérieur de la France, à la tête de nos 
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armées la Providence avait placé un homme sage et va 
leureuz : ainsi dans le chaos de l'univers naissant se trou 
vèrent les éléments de la lumière. M. de Golbert trouv 
en lui un parent, un ami , un protecteur. Bientôt il n'es 
plus confondu dans les rangs des simples soldats, et i 
prélude par une conduite distinguée k la gloire pour la 
quelle il était né. 

sagesse admirable du souverain Maître de l'univers 
qui ordonne et commande tout, qui prépare et dispos 
tout : et la destinée des peuples, et la chute et l'élévatio 
des empires, et l'harinonie des mondes , et la fortune d 
dernier des individus 1 Ce premier honheur présageait a 
lui dont M. de Golbert devait jouir pendant sa glorieuse « 
rapide carrière. Respectable Canciaux, ce jeune soldi 
que vous accueillîtes comme un père , que votre protec 
tion, votre exemple et vos conseils dirigèreut dans la cai 
rière de la gloire, devait être un jour votre enfant d'adof 
tion ; la msûn et le cœur de votre fille chérie lui étaiei 
destinés; il dev^t être le père de vos petits-fils. Pardoi 
nez si je rouvre les plaies saignantes de voire cœur. Voi 
êtes père ; mais votre nom aussi est inscrït dans les arch 
ves de la gloire militaire , et vous n'ignorez pas que . 
dans sa durée la gloire des héros a l'éclat, souvent aus 
elle a la rapidité de la foudre. 

Ce début heureux de M. de Colbert dans la carrière dt 
armes fut bientôt suivi des exploits les plus mémorable 
Impatient de repos, avide de gloire, il la cherche partout t 
il espère la rencontrei-. Le général Grouchy tente une de 
cente en Irlande, M. de Golbert est à ses côtés ; mais ci 
faits d'armes particuliers irritent plutôt qu'ils ne satisfoi 
son âme ardente et insatiable. 
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Les drapeaux de la France flottsdent alors dans les plai- 
nes jadis si célèbres, si belliqueuses de F Italie. Ce sol an- 
tique des Scipions, des Césars et des maîtres du monde , 
cette terre autrefois si féconde en héros et en triom- 
phes, fixait alors les regards de l'Europe attentive. Là 
est l'espérance de la gloire, là doit être M. de Golbert ; 
il y vole. 

Mais quel est son titre pour se présenter aux chefs de 
l'armée? — Il n'en a aucun. De quel grade est-il revêtu? 
— Il n'en possède pas. Qui l'envoie? — Personne. 

Il est, Messieurs, des hommes qui se recommandent 
eux-mêmes^ qui semblent se sufKre seuls. Si la faiblesse a 
besoin d'appui, la force peut s'en passer. 

M. de Colbert, c'est-à-dire un jeune homme brave, 
plein d'ardeur, annonçant toutes les qualités du cœur, de 
l'esprit et de l'âme, se présente , il est accueilli. Il se 
nomme, tous les bras comme tous les cœm*s lui sont ou - 
verts. C'est à qui adoptera le jeune amant de la gloire. Il 
semble que l'esprit de notre antique chevalerie vive en- 
core : ainsi sur le bord des tombes on voit encore quelque* 
fois une fleur s'épanouir. 

Le général Mm*at s'empare de la préférence; M. de Gol- 
bert sert près de lui. 

Mais ce noble et généreux dévouement de M. de Col- 
bert, cet élan héroïque de son âme de feu, le condui- 
saient à une destinée qu'il ne soupçonnait pas lui-même. 
Ce n'était pas dans les champs de l'Italie que la gloire 
l'attendait. 

Rappelez-vous , Messieurs , ces jours désastreux où la 
France agonisante, après s'être débattue longtemps sous 
le régime aussi absurde que féroce de ses vils et farouches 
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oppresseurs, semblait se reposer dans un soma 
mort. Nul seutiafent, aucun espoir d'un meilleur Si 
semblait nous animer alors. L'borreur du passé, \'i 
du présent, une insouciance presque stupide de l 
dont le terme paraissait devoir être le désespoir : t 
le morne et affreux état de notre malheureuse patti 

Il fallait, ainsi que sur les éléments du monde e 
lement créé, que l'esprit du Seigneur vint rehausser 
mer cette masse inerte et léthargique. Le Seigneu 
parlé ; l'empire des Clovis, des Charlemagne et d« 
Louis ne devût pas périr. 

L'Egypte, cette terre jadis le refuge et l'asile d 
qui fut le salut et le bonheur du monde, devait êtr 
pour nous une terre d'espérance. Nos drapeaux 
ploient sur ses rivages ; M. de Colbert les a suivi 
bouillant courage cherche partout de nouveaux 
Tout ce qu'il désire, c'est de combattre et de v 
Blessé au siégë de Saint-Jean d'Acre, dans le ce 
cette guerre lointaine et pénible , comme un jeut 
que la vue de son sang rend plus furieux encore , 
devient que plus ardent et plus intrépide. 

Le ciel le réservât à d'autres dangers, lui prépar 
autre moisson de gloire. Enfants de la France, revol 
votre patrie ; les temps de la jusUce divine touchent 
fin ; l'aurore de la miséricorde va paraître. 

Je ne vous rappelle pas, Messieurs , les événeme 
préparèrent et donnèrent à la France une forme d 
vemement et une destinée nouvelle. Qui de nous les 
et ne les bénit pas? 

Rendu à sa patrie, à sa famille, à ses amis, coni 
précié, estimé comme il devait l'être, car lajusti 
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camps est sévère et intègre, le sort et la fortune de M. de 
Colbert furent décidés. A vingt-deux ans, il est nommé co- 
lonel du dixième régiment des chasseurs à cheval. 

C'est à cette époque, Messieurs, que commence vérita- 
blement la carrière militaire de M. de Colbert. Jusqu'alors 
tout ne fut que des essais , qu'un apprentissage du noble 
et grand art de la guerre. C'était le bouton, la fleur d'un 
jeune courage, le premier jet du laurier. Suivons la crois- 
sance de ses rameaux, le développement des feuilles dont 
M. de Colbert forma la couronne. 

Il n'est pas de mon ressort, Messieurs, d'entrer ici dans 
le détail des campagnes pendant lesquelles notre jeune co- 
lonel signala sa capacité, son intelligence, ses talents dis- 
tingués que le ciel lui avait donnés. L'autel du Dieu de 
paix, que nous entourons, les voûtes pacifiques de ce tem- 
ple semblent se refuser à ces détails terribles et sanglants. 
Je me contenterai d'invoquer la voix publique, le suffrage 
de l'armée et de tous ceux qui ont été à même de le con- 
naître et de le juger. Jamais colonel, peut-être, ne fut plus 
estimé, plus considéré, plus aimé. Sous ses ordres , son 
régiment se couvrit de gloire, et M. de Colbert fixa sur 
lui-même les plus glorieuses espérances. Plaines de Uhn, 
vous fûtes témoins de ses exploits ! La charge vigoureuse 
et brillante du 10* de chasseurs acheva de fixer la victoire. 
La récompense suivit le triomphe : sur le champ de ba- 
taille même, l'Empereur le nomma général de brigade. 

Le reste de la carrière militaire de M. de Colbert fut di- 
gne de ces heureux commencements ; sa dernière gloire 
même surpasse la première. 

Messieurs, ce n'est plus simplement un brave soldat, un 
officier capable, guerrier distingué, c'est un général, et un 
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général chargé des fonctions les plus délicates et les pliu 
pénibles du commandement, que nous présente la vie df 
M. de Colbert. En Allemagne, en Prusse, en Pologne comm( 
en Espagne, M. de Colbert fut presque toujours chai^j 
du service des avant-postes. Quelle activité , quels soins, 
quelle surveillance demande ua pareil service ! Un géné- 
ral d'avant-postes est l'œil et le bouclier de l'armée. Poui 
lui il ne doit exister ni nuit ni repos. L'armée se reposa 
sur sa vigilance , te général en chef sur son active intelli- 
gence. Éclairer l'ennemi, pénétrer ses desseins, prévoir c( 
qu'il peut, deviner ce qu'il veut, et dans ses mouvement! 
directs et dans ceux même qu'il dissimule avec art ; préser- 
ver l'armée, assurer sa sécurité, pourvoir à ses besoins; 
sans cesse se trouver en face de l'ennemi, souvent même au 
milieu de ses rangs; toujours combattre, ne quitter un 
danger que pour en affronter un autre ; prévoir, surveiller, 
' calculer et jamùs ne se laisser entamer ni surprendre : tel 
est le service d'un général d'avant-postes. 

Ouvrez les annales de nos dernières campagnes, et voye: 
ce que nous devons à l'intrépide et infatigable général quf 
nous pleurons. 

La dernière affaire où il se trouva fut peut-être la plus 
glorieuse de sa brillante carrière, si toutefois il est possi- 
ble de faire un choix parmi tant d'actions , tant de fait: 
mémorables. II semble que dans cette fameuse journée d< 
Tudela, M. de Colbert fût réuni toutes les forces, tout* 
l'énergie de son âme active et impétueuse. C'est là surtou 
qu'il se montra brave enti-e tous les braves , et qu'il reçu 
du premier des héros la plus glorieuse des palmes et li 
plus magnifique des éloges : h Colbert, lui dit l'Empereu; 
en passant devant sa l}rigade , vous vous êtes conduit ei 
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brave et bon officier ; je ferai pour vous tout ce que vous 
voudrez. » 

Je cesse en ce moment, Messieurs, de louer M. de Col- 
bert. Que signifierait la louange dans ma bouche ? Quand 
le souverain juge de la gloire a parlé, tout éloge particu- 
lier devient indiscret ou téméraire. C'est aux héros à s'ap* 
précier, à se juger les uns les autres. Eux seuls peuvent 
connaître la mesure d'une grande âme. Faibles orateurs, 
tous nos efforts seraient vains : nous ne sommes que les 
hérauts de la gloire ; c'est aux fils de la gloire à proclamer 
leurs frères. 

Comme simple historien, permettez-moi. Messieurs, de 
vous rappeler la suite de ce fait mémorable , hélas ! et le 
dernier de cette belle vie : a Sire, répond le général Col- 
bert, si Votre Majesté veut m'honorer de ses bontés, 
qu'elle se presse , car je suis vieux. » 

Il avait trente ans , et il se dit vieux ! Est-il donc des 
pressentiments ? Au milieu de son triomphe, M. de Colbert 
aperçut-il Tange de la mort prêt à le rayer du nombre des 
vivants? Le lendemain de ce beau jour, en faisant une re- 
connaissance près de Villa - Franca , il est atteint d'un 
plomb fatal et il meurt. 

Oui, jeune et magnanime guerrier, vous étiez mûr 
pour la gloire et l'immortalité! Pendant votre courte 
mais brillante carrière, vous avez honoré le nom que vous 
portiez. Les cendres de vos aïeux ont dû souvent tressail- 
lir d'honneur au bruit de vos exploits. Vous aviez rempli, 
vous aviez dépassé la mesure ordinaire de gloire à la- 
quelle l'homme peut atteindre. Si vos jours furent courts , 
ils furent pleins, selon la belle expression de l'Écriture ; 
vous avez peu et beaucoup vécu. 
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Il estvrû de dire, Messieui^, que M. de Colbertfute 
seveli dans son triomphe. Ses derniers moments furent ( 
gnes de toute sa vie ; ses dernières paroles peignent ton 
son âme, renferment tout le sentiment de son cœur : « 
suis bien jeune encore pour mourir , dit-il au morne 
d'expirer, m^s ma mort au moins sera digne d'un sold 
de la grande armée, puisqu'on mourant je vois fuir 1 
derniers et les étemels ennemis de ma patrie. » 

Vous mourez, illustre et malheureux jeune hommi 
vous mourez, mais voire gloire, nuds votre nom honoré da 
les fastes de la victoire, mais les exemples que vous av 
donnés à nos jeunes braves, ne mourront pas I Ils répél 
ront en marchant aux combats le nom du général Colber 
ils voleront sur vos traces, et vous vivrez encore en eiu 

Achevons, Messieurs, d'oOrir au ciel, pour le repos i 
son âme, nos dernières prières et nos derniers vœux. D 
mandons qu'il reçoive dans le ciel le prix du sang qu'il 
versé pour sa patrie. C'est pour nous, c'est pour la Frani 
qu'il a vécu et qu'il est mort ; demandons par les mérit 
inefiables de Jésus-Christ mourant pour le salut du mond 
qu'une vie si uUle, si dévouée, qu'une mort si précoce 
si rapide, que tant de travaux, de périls, de sacrifices 
de fatigues lui obtiennent du Juge suprême le pardon i 
ses fautes, et qu'il reçoive une gloire étemelle en échanj 
de celle qu'il laisse sur la terre. 

Messieurs, en versant des larmes et des prières sur 
mémoire de M. de Colbert, prions aussi pour ce qui Im f 
cher. Demandons pour sa tendre, vertueuse et sensib 
épouse tes grâces et les consolations du ciel, le courage 
la sainte résignation dans le malheur. Implorons les li 
miéres et les bénédictions de l'Esprit smnt sur sa jeui 
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famille. Hélas ! le plus jeune de ses deux fils ouvre à peine 
les yeux à la lumière. Jamais ce malheureux enfant n'aura 
connu son malheureux père. Que le ciel les rende tous les 
deux dignes de lui. Qu^ils vivent « comme lui, pour la 
gloire, l'honneur et la patrie , mais que leur destinée soit 
plus longue et plus heureuse ! Prions enfin pour tout ce 
qu'il aima. C'est la dette de la religion^ du sentiment et de 
la reconnûssance : l'acquitter, c'est plaire à Dieu et aux 
hommes. 

a3 janvier 1809. 

Tandis que ces éloquentes paroles exprimaient d'une 
manière élevée et touchante les sentiments que faisait naî- 
tre la mort du général Â. Golbert, les mêmes sentiments 
de douleur et de regrets se traduisaient de manières diffé- 
rentes par des pièces de vers, même par de la musique. 

On se rappelle, peut-être, que l'Empereur avait 
donné des ordres pour que ma mère n'apprtt pas à 
Timproviste la fatale nouvelle. Ce fut le ministre de la 
guerre qui vint l'apporter à mon grand-père le général 
Canclaux. Il fut défendu aux crieurs publics qui annon- 
çaient dans les rues les bulletins de la Grande-Armée, de 
les crier dans la rue ou même dans le quartier habité par 
ma mère. 

Le souvenir de celui qui était entouré à sa mort de tant 
de regrets ne devait point disparaître brusquement. Lors- 
que j'entrai au service en 1821, il était partout vivant 
dans l'armée, j'ai déjà eu occasion de le dire. Enfin, plus 
de trente ans après la mort de mon père, une Nouvelle p^L- 
rut dans la Revue de Paris : Auguste Colbert en était le 
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héros. Je ne parlerai pas de la partie romanesque, qui est 
de pure invention, mais l'auteur de cette nouvelle, Pétrus 
Borel , a sur son héros des renseignements exacts , i] 
l'aime, le dépeint avec chaleur, et c'est par ces paroles 
émues qu'il termine son touchant récit : «En apprenant à 
Benavente l'affaire de Prieros, la mort du général Colbert 
causa à l'Empereur une grande douleur, u Son heure, 
était arrivée, je veux bien le croire, dit-il, mais que cette 
perte m'est pénible ! Colbert était un brave que j'aimais. 
Mon Dieu ! il était donc fatalement écrit que je ne devais 
pas le revoir 1 » Puis,al)rës un instant de silence, il ajouta 
avec une émotion qu'il avait peine à modérer : u Adieu, 
Colbert, paix à ta mémoire, que ta terre d'Espagne te soit 
légère 1 Ta poussièi'e restera sans doute dans l'exil, mais la 
patrie n'oublie pas ses enfants morts au loin pour elle, et 
la patrie ne f oubliera jamais ! u 

«En effet, rEmpereur,qui avait bonne mémoire, ordonna 
que la statue du général Colbert serait placée sur le pont 
de la Concorde, ainsi que celle de pinceurs autres géné- 
raux morts comme lui au champ d'honneur. 

a liG piédestal est encore vide, et la patrie, cette mère 
inconstante, courant toujours après de nouvelles amours, 
a oublié un de ses plus braves enfants, u 

{Revue de Paris, reproduit en août 1842 dans 
le Journal de la Meurthe et des Vosges.) 



Un portrait en pied du général Colheit a été peint, en 
J8lO, par Gérard, peintre de la bataille d'Austerlitz.Le 
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géaéral est debout, le ciel est chargé de nuages, la foudre 
éclate et brise un jeune chêne. Ce portrait, gravé à l'aqua^ 
tinta par Jazet, vers 1819, fait pendant au portrait du gé- 
néral Lasalle, peint par Gros et également gravé par 
Jazet, 



Je dois en terminant remercier Monsieur Huguenin, 
employé aui archives du dépôt de la guerre, de l'obli- 
geance qu'il a toujours mise à m'indiquer et & me com- 
muniquer les documents qui pouvaient m'ëtre utiles. 

Je dois aussi tous mes remerclments àMonsieurH. Sa> 
lomé, maintenant professeur au lycée de Bordeaux, qui a 
recueilli la plupart des notes que j'ai publiées et m'a aidé 
dans l'impression des trois premiers volumes. 

Monsieur L. Ouin, attaché à l'Université, m'a également 
secondé dans ï'achèvement de mon travail avec un zèle 
dont je lui suis fort reconnaissant. 
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ALVINZI (général), I, 55. 

AMELOT, III, 152. 

ANDRÉOSSï, II, 34, 53. 

ANBEPP, IV, 176, 229. 

ARAGO, V, 125. 

ARAMON (Camille A'), V, 102. 

ARC [Jeanne d'), 111,210. 

ARISTIDE, 1,221. 



ARRIGHI II, 98, 270. 
ASPASIE,1II,153. 
ASTORG (Adrien d'), 1 

— IV, 75, 105; — 

190, 255, 2S2. 
ASTORG (Eugène d'). Il 
AlIBERT-DUBAYET, I, : 
AUFFENBOURG (génén 

314. 
AUGEREAU, i, 74, 82, Il 

123; — 111,70,290; - 

1(K; — V, 37,190, 3 
AUTICHAMP (d"}, III, 21l 
AZARA (cheTaUor d'), I, 



BAGRATION, V, 34, 50, 
BAILLET-LATOUR„ III, i 
BAIRD (sir David), I, 

V, 223. 
BARAGIJAY-DHILUERS 

236, 269; — III, 311. 
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BARBÉ-MARBOIS, IV, 14. 
BARCLAY, IV, 244. 
BARRAS, I, 213. 
BARRÈRE, I, 6, 11 . 
BARROIS, III, 223. 
BARTHELEMY, 1,119. 
BASSAL, I, 182. 
BAUDEUF, II, 70. 
BEAUHARNAIS (Eugène), I, 284; 

— Il, 95, 138, 161, 194, 200, 
209. 

BEAUHARNAIS (Hortense) , I, 

214;-IÏ, 136;— IH, 138. 
BEAUMONT, II, 229 ,— llï, 314; 

— V, 62. 
BECQUILLY (colonel), V, 40. 
BELLEGARDE (comte de), Ul, 

27,30. 

BELLIARD, I, 236. 

BELVÉDER (comte de), V, 192. 

BENNINGSEN, IV, 176, 188,192, 
193, 210, 222, 223, 230, 232, 
233, 234, 245, 257; — V, 33, 
49,50, 54,55,65,71. 

BERNADOTTE, ï, 123, 245; - 
m, 289, 307, 3^0; — IV, 33, 
63, 71,76, 78, 121, 134,186, 
197, 230, 270; — V, 25, 116. 

BERTHIER (A.), I, 62, 67, 84, 
176, 178, 179, 180, 181, 190, 
236 ; — H, 40, 126, 127, 172; 
-111,330; - IV, 12,41,62, 
231,232; — V, 76, 116. 

BERTHOLLET, I, 69, 219, 236; 

— H, 52, 126; - V, 119, 125. 
BERTRAND, I, 188 ; — IV, 249. | 



BESSIÉRES, m, 49, 186, 197; — 

V, 76, 117, 204,217, 235,234. 
BIGNON, HI, 188; — V, 253. 
BISSON (générai), V, 64. 
BLAKEyV, 192, 194, 195. 
liLUCHER, IV, 61, 134, 149. 
BON (général), I, 286, 288 ; — 

II, 35, 54, 40, 56, 75, 170, 

184, 202, 205, 269. 
BONAPARTE (M»«), I, 106, 108, 

214,219; — III, 155, 255,260. 
BONAPARTE (Jérôme), IV, 24. 
BONAPARTE (Joseph) , I, 175, 

176; — IV, 24. 
BONAPARTE (Louis), I, 89 ; — 

IV,24;— V,86, 226. 
BOSREDON (commandeur de), 

I, 275, 274. 
BOSSUET, V, 129. 
BOTOT, I, 128, 152, 154. 
BOUDET (général), III, 36, 39; 

- V, 14. 
BOURCIER, 111,311,346. 
BOURGOING (de), V, 130. 
BOURRIENNE, I, 155, 152; — 

II, 59, 199. 
BOUSSEMARD, V, 15. 
BOUVET (contre-amiral), I, 46, 

47. 

BRACK (M««), III, 166. 
BROU, II, 229. 
BRUEYS, 1,262, 281. 
BRUNE, IH, 70. 
BRUNEL, IV, 75. 
BRUNSWICK (duc de), IV, 60, 
75, 119. 
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BRUYERE, IV, Î49. 
BUDBERG (baron de), V, 78. 
BUSCA, I, 169. 
BUXaOWDEN, IV, 210, ÎM. 



CADOUDAL (GeorRes), III, 237 

CAFFARELLï du FALGA, I, 239, 

287; — II, 96, 126, 127, 145, 

158, 170, 199, 220, 268. 

CAMBACÉBÉS, 1, 18, 24, 25, 26; 

— V, 7, 74, 116. 
CANCLAUX, I, 18, 24, 25,26; — 

111,428; — IV, 171;- V, 244, 
230. 

CANCUUX {Mlle de), III, «28, 

CABNOT, 1,119;— 111,71,237. 

CARRA-St-CYR, III, 34. 

CASSIN, IV, 75. 

CASSIUS, II, 189. 

CASTANOS.V, 19t, 195, 197,223. 

CATHERINE (princesse de Wur- 
temberg), V, 186. 

CAULAINCOLRT, III, 107, 256, 
257. 

CERVONI (général}, 1, 179. 

CÉSAR, I, 158, 218, 264; - 
III, 391. 

CÉVALLOS (de), V, 163. 

CHAMBARLAC (général), III, 25, 
28,57. 

CHAMPAGNY (de), V,166. 

CHAMPEAUX (général), III, 49. 

CHARETTE, 1, 18. 

CHARLES (l'Archiduc),!, 54, 57; 

— HI, 110,112, 388; — V, 7. 



CHARLES IV, V, 156 

143, 147, 169. 
CHARLES-QUINT, V, 

CHARLES xn, m, ii 

CHASSELOUP-LAIB. 

CHASTELER, 111, 37f 

CHATEAUBRIAND, \ 

CLAPARËDE, IH, 56( 

aiNTON, I, 52. 

CLOISEL, m, 537. 

COBENTZEL (comte 

l, 128, 131, 136, i: 

COLBERT (M»= de), 1 

53, 54, 56, 58, 258. 

COLBERT [Alphonse 

16,17, 299; —11, 

— V, 188,253, 2St 

COLBERT (Edouard), 

14,27,30, 31, 153, 

161,304;— 111,363 

128,257,274; — ' 

COLBERT (comte de) 

COLBERT (Maulevrie 

COLLINGWOOD, III, 

COLPOYS (amiral), I 

CONSTANTIN (grant 

197 ; — V, 39, 76, 

CONTADES (M- de), 

CONTÉ, I, 236. 

CORBINEAU, IV, 247 

CORDIER, I, 236. 

CORNIL, 111,101. 

COSTAZ, I, 236 ; — 

V, 119. 
CRAWFURD (colonel 
CRESPO, m, 348. 
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CROISIER, I, 90; - II, i9i , 

200. 
CRUSSOL (duc de), I, 25, 24. 
CUVIER, V, 125. 
CZARTORYSKI (prince Adam), 

III, 194. 



DAHLMANN, IV, 248. 

DALLEMAGNE, I, 479, 197, 200. 

DALTON, IV, 73 ; — V. 220. 

DAMAS, II, 206. 

DANDOLO, 1, 146. 

DARGEVAL, II, 139. 

DARRICAU,III, 230. 

DARU, V, 10, 12. 

DAULTANE, IV, 120. 

DAUNOU, 1,181. 

DAVID (peintre), V, 123. 

DAVOUT, II, 204, 304; — III, 
289, 296, 307, 310 ; — IV, 33, 
63, 71, 78, 84, 89, 92, 119, 122, 
123, 139, 164, 182, 231, 253, 
247, 249, 2S0, 270, 273; —V, 
23, 25, 44, 48, 50, 51, 52, 68, 
116. 

DEBLOU, Ilï, 25. 

DECAEN, m, 60, 79, «4, 86, 87, 
88,90, 94,97,105,107,113. 

DEGRÉS, I, 263. 

DELMAS (général), 1, 64. 

DELORME, V, 27. 

DESAIX, I, 54, 73, 236, 237, 238, 
239,262, 269,286, 792; — II, 
33, 54, 35, 47, 48, 49, 51, 55, 
56, 72, 75, 74, 109, 129, 162, 



DESFOSSÉS, IV, 75. 
300,304,507,510, 512, 514; 

— 111,1,11,12,52,55,56,57, 
60. 

DESGENETTES, II, 124, 196, 205, 

282, 285, 284. 
DESMANOLS, II, 47, 48. 
DESSOLES, I, 179; — III, 75 

— V, 196, 227. 
DESTRÉES, II, 98, 99. 
DJEZZAR, II, 214. 
DOCTOROF, IV, 176. 
DOLOMIEU, I, 256, 272./ 
DOMMARTIN (général), II, 146, 

170,220,221. 
DOMON (général), III, 541 ; — 

IV, 105, 108. 
DOPPLÉE, III, 551. 
DORIA(cardinal), 1,175. 
DOUBLET, 1, 275. 
DROUET, m, 84. 
DUGUA (général), II, 55, 52, 56, 

74, 7ff, 85, 92, 109, 501. 
DUMAS, II, 41, 42. 
DUNDAS, H, 501. 
DUPHOT(général), 1,176,178,189. 
DUPONT (général), ï, 61 ; — III, 

57, 121, 298, 522, 323, 325, 

529, 354 ; — V, 64, 156. 
DUPUY,1I, 81,82, 144. 
DUROC, I, 88, 151 ; — II, 98, 

270;— 111,182; — IV, 160; 

-^ V, 76. 
DÛROSNEL, IV, 112. 
DURUTTE (général), RI, 87, 88^ 

105. 
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DUTAILLIS, m, 299; — IV, 72, 
DUVrVIER, II, 248. 



ELFY-BEY, II, 85. 
EL-MAROUKI, II, 93, 94. 
EL-MESSIRI, I, 29i . 
ELSNITZ (général), lU, 24, 35. 
ENGHIEN (duc d'), III, 229. 
ERLACH (général), 1, 153. 
ESCOIQUIZ, V, 139, 165, 164. 
ESMÉNARD, V, 123. 
ESPAGNE (général), III, 78 ; - 

V, 14, 50, 61. . 
ESSE]N,IV, 176. 
EUGÈNE (prince), III, 268; — 

IV, 24. 
EXELMANS,III, 314. 



44, 49, 53, 60, 67, 139, 141 ; 

— V, 3, 79, 128. 
PRIANT, IV, 120. 
FRIMOJ^T, III, 54. 
FRISARI (le.bailli), I, 275. 



FERDINAND (prince des Astu- 

ries), V, 136, 157, 164, 166, 

171. 
FERDINAND (archiduc), III, 353, 

365. 
FEZENSAC, III, 519; — IV, 272. 
FLABAUT (M»« de), III, 165, 

166. 
FONTENAY (M»* de), I, 214. 
FOUCHÉ, V, 74, 125. 
FOULER, II, 270. 
FOURÏER, 1,236;— II, 122. 
FOX, IV, 16, 20, 45. 
FRAPPART (colonel), V, 42. 
FRÉDÉRIC-GUILLAUME, IV, 31, 



GALITZIN, ÏV, 176, 195, 223; - 

GALLO (dé), 1, 129, 130, 137. 
GALLOIS (capitaine), II, 47. 
GARAT, I, 215. 
GARDANNE, général de division, 

III, 17,18, 25,26,51,57;- 

IV, 290. 

GARDANNE, général gouverneur 
des pages (en note, p. 290). 

GAY-LUSSAC, V, 125. 

GAZAN, m, 518, 556 ; - IV, 85, 
90, 99. 

GENTZ, IV, 55. 

GEOFFRO Y-SAINT-HÏLAIRE , l , 
256;— V, 125, 126, 127, 128. 

GÉRARD (peintre), RI, 167; — 

V, 124. 

GIRODET (peintre), V, 125. 

GLUCK, I, 215. 

GODOY, V, 4, 156, 158, 140, 141, 

142. 
GOETHE, IV, 28. 
GORTCHAKOW, V, 54, 40, 59. 
GOUVION-SAINT-CYR , I, 54, 

75,210; — III, 217, 285; — 

IV, 6, 195. 
GRANDJEAN (général), III, 60. 
GRAWiERT, IV, 62. 
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GRENIER (général), III. 73, 77, 

83, 89. 
GROS, V, 124. 
GROUCHY, I, 19, 20, 21,22, 23, 

25, 26, 27, 30, 35, 36, 37, 38, 

41,44,46, 47, 48,50; —III, 

60, 82, 90, 94, ; — IV, 145, 

146, 186, 288; — V, 45, 

61. 
GROUCHY (M"* de), I, 21, 22, 

23,38. 
GRUNE (comte de), III, 112. 
GUDIiN, 111, 60, 96 ; — IV, 120. 
GUERIVIÉRE (chevalier de la), 

I, 270, 271. 
GUILLAUME (le Conquérant), III, 

216. 
GUSTAVE IV (roi de Suède), III, 

278; — IV, 5. 
GUYOT, IV, 271 . 



HADDICR, III, 24, 26. 
HALLER, I, 182, 184. 
HARDY, m, 73, 77. 
HAUGWITZ, IV, 5, 43, 44, 53. 
HAUTPOUL (général d'), III, 106, 

308; — IV, 186,242,247. 
HAWKESBURY (lord), III, 239. 
HÉDOUVILLE, lll, 190, 202. 
HENRI IV, V, 133. 
HEUDELET.IV, 111. 
HILAIRE (général St-), IV, 100; 

V, 49. 
HOCHE, I, 30, 31, 35, 42, 44, 

47,50. 



HOHENLOHE, IV, 61 , 97, 98, 101 , 
141, 112, 115, 125, 127, 142, 
145. 

HOMPESCH, I, 267, 274. 

HOPE (général), V,223. 

HOWICK, V, 5, 6. 



IBRAHIM, II, 14, 17, 68, 70, 90, 

91,93,95,98,99. 
IHLER (général), HI, 375. 
INFANTADO (duc de T). V, 217. 
IPSILANTY, IV, 175. 
ISABEY, III, 167. 



JAUBERT, I, 236. 

JEAN (Farchiduc), lll, 72, 286, 

375. 
JEROME (roi de VYestphalie), 

V, 86. 
JÉRÔME (prince), V, 15,21. 
JIELLACHICH (général), III, 375. 
JOMARD, I, 236. 
JOMINI, m, 300, 3i2; — IV, 

103, 227, 228; — V, 220, 235. 
JOSÈPHE (historien). H, 10. 
JOSÉPHINE (impératrice), V, 

121. 
JOUBERT (général), I, 64, 101 . 
JOURDAN (général), 1, 53, 54. 
JUAN DE SAN-BENITO, V, 226. 
JUDITH, II, 246. 
JUNOT, I, 86, 236, 272; — U, 

226, 248; V, 138. 
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KAlM(géDéral), 111,24, 27. 
KALKREUTH, IV, 61, 62; — 

V, i5. 
KAMENSKÎ, IV, 177, 187, 191. 
KEITH, U, 312, 513. 
KELLERMANN, III, 27, 31, 36, 

38,39,41,45,47,292. 
KERVERSEAU (M. de), 1, 25,24, 

25, 26, 30. 
KIENMAYER, UI, 89, 309. 
KLEBER, I, 54, 238, 286, 288, 

289; —II, 34, 109, 149,170, 

175, 180, 181, 190, 206, 248, 

249, 262, 266,295, 296,298, 

-111,56. 
KLEIN (général), III, 312; — 

IV, 271 . 
KLEIST (de), IV, 151, 155, 156, 

276. 
KNIAZEWITCH, III, 87, 105. 
KNOBELSDORF, IV, 53, 54. 
KNORING, IV, 256. 
KORAIM, 1,291. 
KORF (de), IV, 279. 
KRAY (maréchal), III, 8, 58. 



LABANOF (prince), V, 76. 
LABASSÉE, m, 299; — IV, 

288. 
LABRADOR, V, 165, 166. 
LABRUNE, IV, 72; — V, 220. 
LACÉPÉDE, II, 47. 
LACUËE (colonel), III, 519. 
LAFERRIÉRE - LÉVÈQUE , IV, 

105, 108 ; — V, 255. 



LAFOREST (de), IV, 52. 

LAGRANGE (Joseph), I, 69; — 
V, 125, 194, 196, 198. 

LAHORIE (général), III, 78, 79. 

LAMARTILLIÊRE, IV, 171. 

LAMARTINIÉRE, IV, 75. 

LAMOUR, rv, 104. 

LANNES, I, 82, 151, 155, 256; 
— II, 41, 42, 92, 170, 184, 
192, 199, 205, 207, 208, 225, 
280; — m, 17, 18, 28,29,30, 
51, 56, 52, 289, 507, 508, 
511, 524, 554, 556, 559; — 
IV, 84, 85, 86, 87, 98,111, 
152, 139, 146, 164, 182, 193, 
194; — V, 23, 45, 53,57, 58, 
60, 66, 116, 194, 196, 197. 

LA PENA, V, 198, 217. 

LAPISSE (général), V, 227. 

LAPLACE, 1, 69, 219 ; — V, 124. 

LAPLANE, IV, 280 ; — V, 220. 

LAPOINTE, IV, 105, 108. 

LARIBOISIÈRE (général), V, 15. 

LAROCHAYMON (de), IV, 236. 

LAROCHEFOUCAULD (M»« de), 

III, 256. 

LARREY, II, 37, 41, 219, 271, 

282, 285. 
LASALLE, I, 90, 91 ; — 11, 97 ; 

IV, 144, 146, 147, 255, 257, 
271, 275, 280, 282, 288; — 

V, 29, 45, 48. 
LATOUR (général), 1, 54. 
LATOUR - MAUBOURG (Victor), 

II, 504 ; III, 152, 592; — IV, 
257;— V, 61, 64, 101, 150. 
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LATOUR - MAUBOURG (Rodol- 
phe), III, i52; — V, 37, 102. 
LATOUR-MAUBOURG (Alfred), 

m, 152; -V, 102, 190,241, 

252. 
LATTERMANN, III, 27. 
LAUDON (général), 1, 64, 65; — 

m, 354, 353. 
LA RÉ\'EILLÈRE.LÉPAUX, I, 

127, 164, 198. 
LAUER, III. 74. 
LAURENCIN, III, 152. 
LAVALLETTE (M»» de), I, 90. 
LAVALLETTE, I, 86, 90, 151. 
LEBRUN, V, 106. 
LEGANU, IV, 226. 
LECLERC (général). II, 91, 92, 

98. 
LECLERC (M«*), ÏII, 156. 
LECOURBE, 111, 60, 72, 78, 96, 

106, 107, 108, 244, 255. 
LEFEBVRE (maréchal), 1 , 54 ;— 

m, 292;— 1V,232;— V,14, 

30, 116, 193. 
LEFEBVRE-DESNOUETTES , IIl, 

342, 196,197,216,231,232. 
LEGRAND, 11, 75, 78; - IV, 242. 
LEIBNIZ, I, 228. 
LEJEUNE,!!, 181. 
LEMARROIS, I, 88; — IV, 

190. 
LEMERCIER (comte), V, 253. 
LEMERCIER (Népomucène), III, 

167. 
LEMONTEY, V, 127. 
LEPIC, V, 232. 



LESTOCQ, rV, 177, 183, 197, 

199, 200,. 217, 236, 293; - 

V, 33, 48, 68. 
LETANG, 111, 152. 
LETURCQ, II, 262. 
UCHTENSTEIN (prince de), IIÏ, 

362. 
LIGER-BÉLAIR, IV, 280 ; - V, 

220. 
LOISON (général), III, 299, 318, 

338, 360, 378, 379. 
LOSCHING, V, 50. 
LOUIS Xn, V, 133, 146, 147,155. 
LOUIS XIV, I, 228. 
LOUIS XVllI, I, 19. 
LOUIS (roi de Hollande), V, U, 

86, 175. 
LOUIS-FERDINAND (prince), IV, 

52, 62, 76, 78. 
LOUISE (reine de Prusse), IV, 

50; — V, 80. 
LOYER (chef de b°»), II, 101. 
LOZIVI, IV, 104. 
LUCHESINI, IV, 160. 



MACDONALD, III, 70, 121, 244, 
255. 

MACHIAVEL, I, 165. 

MACK, ni, 297, 308, 515, 533, 
350,361,563,365,566, 567. 

MAGALLON (consul), I, 280. 

MAILLY DE CHATEAURENAUD, 
n, 228. 

MALACHIAS d'HERMANN (gé- 
néral), III, 545. 
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MALET (Adrien de), III, iSÎ ; — 

IV, 105. 

MALHER, 111,299,318, 329, 5«. 
MALLERAUT, V, «. 
MARCEAU, I, 54, 73. 
MARCHAND (général), 111, 2S3 ; 

IV, 72, 90, 151, 183; — V,35, 

46, 63, 64, 196,218, 227, 250. 
MARCKOW (général), IV, 2Î9. 
MARGOGNET, III, 299, 329; — 

IV, 90, 275, 288 ; - V, «. 
HARKOF(de}, 111,191, 204,244. 
MARMONT (M"»), 111,166. 
MARMONT, I, 87, 108, 112, 151, 

236, 271, 289; — II, 41, 75, 

109, 130; — Eli, 56, 41, 289, 

307, 310, 328, 334 ; — V, 90, 

113. 
MARULAZ (général), V, 68. 
MASSÉNA, I, 74, 82, 189, 190, 

194, 195, 196, 207, 209; - 

111,2, 13, 17, 388; —V,' 54, 

116. 
HAUCliNE, IV, 73; V, 47, 220. 
MAUPETIT, III, 314. 
MAURICE (Mathieu), V, 196, 197. 

200, 216, 218, 227. 
MAZARIN, V, 135. 
UEERFELDT (comte de), 1, 130; 

m, 111. 
MÊLAS (^néral), III, 8, 15, 16, 

17, 19, 27, 35, 48. 
MENOU, I, 240, 285, 286, 288, 

289 ; — II, 54, 39, 109, 130. 
HESGRIGNY (commaadeur de), 

I, 270. 



MEUNIER (colonel), III, 323. 

MICHELSON, IV, 175. 

MILHAUD, iV, 268. 

HIOLUS (générât), I, 16|, 162. 

MIOT, II, 229. 

HOemS (roi), il, 3. 

MOÏSE, 11, 159. 

MOLITOR, V, 14, 

HOLLENDORF, IV, 119. 

MONCEV, III, 15, 57, 121; — 

V, 156, 195, 196. 
MONCK, I, 218. 
MONGE, I, 69, 148, 181, 219, 

227, 235, 263; -II, 44,52, 

122,126,127, 129;— V, 119, 

120, 123. 
MONMER, III, 18,34, 37. 
MONTBRUN, III, 392. 
MONTES0UIOU-FEZENSA.C, IV, 

72,73,96; — V, 220. 
HONTESSON (M- de), III, 154. 
MONTRICHARD, 111, 95, 96. 
MOORE (Bir John), V, 223, 224, 

234, 239. 
MORAND, IV, 120, 189. 
\IORARD DE GALLE, I, 44, 47. 
HOREAU, 1.36.41,53, 54, 59, 

73; —II, 55; -m, 2, 9, 10, 

37,58,07,68,69, 71,76,77, 

78, 92, 94, 95, 111, 242, 243. 
.MORLA (don Ferdinand de}, V, 

205. 
MOROSI, IV, 175. 
MORTIER, m, 206; — V, 48, 

53, 57, 60, 62, 66, 117, 184, 

201. 
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MORTIÉRES, III, 103. 

MOURAD-BEY, II, 14, 16, 19, 
27, 28, 50, 52, 53, 60, 65, 66, 
67, 68, 70, 71, 72, 76, 77, 90, 
91, 110,129,157. 

MOURIEZ, V, 36. 

MOUTON (général). II!, 355. 

MUILER (Jean de), IV, 27. 

MUIREUR (général), U, 47. 

MURAT, I, 66, 9i, 92, 93, 94, 
100, 106, 112, 157, 179, 201, 
204, 205, 206, 236, 289 ; — II, 
33, 40,41,42,51,91,92, 95, 
96, 99, 110, 130, 132, 170, 
173, 184, 185, 190, 225, 227, 
229, 233, 236, 238, 241, 243, 

245, 247, 249. 251, 252, 256, 
257, 264, 271; — m, 12, 13, 
40, 41, 49, 52, 70, 121, 229, 
289, 296, 305, 307, 312, 315, 
314, 32i, 324, 325, 332, 355, 
365; — IV, 41, 50, 63, 77, 
128, 141, 143, 148, 149, 164, 
181, 182, 234, 238, 240, 244, 

246, 263, 266; — V, 23, 44, 
49, 52, 68, 69, 70, 76, 96, 
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